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Je tous prie deTouIoir bien agréer la dédicace 
ide l'ouvrage que je publie aujourd'hui sur Haïti. 
Puisse l'amour de la patrie et de l'humanité , qui 
a guidé ma plume^ rendre cet hommage digne de 

TOUS. 

Votre cœur généreux vous fait désirer^ ainal 
qu'à tout ce qu'il y a d'âmes élevées en Europe , 
l'abolition de l'esclavage dont l'existence frappe- 
rait toujours de nullité toutes les mesures que la 
plus prévoyante philanthropie pourrait prendre , 

afin de détruire ^abominable traite des nègres 

Ce déplorable trafic est un des effets de la barba* 



rie. Aussi semMe-t-il repousser les efforts que fait 
la ciyilisation depuis les cabinets de souverains , 
tels que le roi dje Bavière et le grand duc de Tos- 
cane y jusqu'Aux assemblées des nations les plus 
libres ^ pour réintégrer le genre bumain dans toua 
ses droits, et donner, pour base, à la civilisation, la 
prospérité des peuples,, sans laquelle rien ne peut 
les préserver > ni les rois, des convulsions poli- . 
tiques. 

Dans ce concoure pour Famélioration de Tes- 
pèce bumaine, la morale et la politique marcbent 
de front, elles se prêtent un mutuel et sincère 
appui contre l'ennemi commun, le despotisme, qui 
n'a plus de soutiens que dans sa débile postérité : 
toutes les bassesses, les noblesses y les préjugés y les 
wces y les majorais^ les intolérances y les catégO'^ 
ries y les dîmes y les persécuéions j les abus, et, en 
un mot, tous les crimes qui causent le malbeur 
et la destruction dés peuples, avilissent et dé- 
gradent l'homme au point de le rav^aler au-dessous 
de IsL brute... 

Un patriote (i) que j'aime à vous compa- 

(i) Le citoyen Toulotte , homme de lettres et ancien 
sons-préfet , dont Fatlachement à up illustre proscrit , le gê- 
nerai de Pommereul , est ingénreux à faire connaître les set- 
vlcçs rendus au nord par cetbabile administrateur» 
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Jrer^ a dit ce qu'étendre les, hienfaits de la cin^-^ 
lisation à toutes les parties de la terre , était la 
meilleur garantie que l'on pût donner à la li^ 
herté des peuples. » Ces paroles àages et profondes 
font bien connaître lefir. auteur! ... Loin des af- 
faires^ il sait y par sa correspondance avec les dé- 
putés et les publicistes les plus dévoués à la nation^ 
défendre les intérêts du commerce et nos ins- 
titutions libérales. Si^ comme un grand nombre de 
Français proscrits et perséyérans> il ne jouit pas 
d'ime justice q[u'on sera forcé de leur rendre plus 
tard^ le calme de sa conscience lui procure du 
moins im repos ^ que rien n'est capable de rarir 

a 

au fonctionnaire intègre qui ^ à Lille comme à 
Saveme, servit le prince avec fidélité , et la patrie 
avec dévouement. 

n ne peut pas ^ plus que tous ^ s'offenser de se' 
Toir citer sur le frontispice d'un monument que 
mes mains patriotiques élèvent à l'humanité dans 
le grand intérêt de la France ^ de toutes les mé- 
tropoles et des contrées intéressantes^ appelées 
Colonies. Mon ouvrage serait moins faible^ si la 
pureté des intentions qui m'animent ^ pouvait me 
tenir lieu du talent qui me manqu:e pour soutenir 
plus dignement la noble cause que je plaide^ et 
sur laquelle j'ai répondu quelques nouvelles lu- 



iïdèteêf pour méritei' d'être Itràprèsles Rayfial^ le» 
Moteau Saint^Méry et les de Vtaàt, écmains pluà 
profonds , pltts entrainans y mais ni plus sévères 
dans le choiic des matériaux^ ni plus pénétrés de la 
dignité de l'homoie qae votre ami^ 
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PREFACE- 



Le but que je me suis proposé en pu-»- 
Lliant cet ouvrage, a été de me rehdre 
utile à l'humanité. 

S'il existe des êtres assez pervers pour 
jeter des doutes sur mes intentions, je 
les plains !..... C^est toute la vengeance 
que je veux en tirer. 

Je me suis cru en droit , comme citoyen, 
de faire part à ma Patrie de mes obser- 
vations et de. mon opinion, sur les pré- 
tentions et les projets de son gouverne- 
ment; car je crois fermement qu'il n'est 
ni de l'honheur ni de l'intérêt d'un peuple , 
d'entreprendre une guerre injuste et dé- 
sastreuse !.... une guerre d'extermination. 

La guerre, par suite de laquelle la 

France pourrait rétablir sa domination 

• sur St.-Domingue , serait , telle est mon 

opinion, une guerre injuste et désas-^^ 

treuse , une guerre d'extermination^ 



Trente ans de révolution et de gueri'e 
sanglante ont fait à la France des bles- 
sures graves et profondes. Elle n'aqu'un 
moyen de cicatriser ses plaies.,..- c'est le 
repos et la jouissance pleine et entière 
de sa constitutior». 

Cette loi fonda^mentale de Tétat est à 
la révolution française, ce que le traité 

de Vervins fut à la guerre de la ligue 

La révocation ou Tinexécution du traité 
de Vervins eût rallumé en France le feu 
dévorantde la guerre civile j la révoca- 
tion où l'inexécution de la charte cons-* 
titutionnelle ramènerait infailliblement 
de nouveaux troubles et de plus grands 
malheurs que tous ceux que M. Bailleul 
nous retrace avec tant de profondeur, et 
dont aucun écrivain , avant lui, n'avait 
indiqué les diverses causes avec la jus-^ 
tesse et la franchise qui font justement 
rechercher Pexamen critique de l'ouvrage 
posthume de la baronne de Staël ayant 
pour titre : Considérations sur les princi-- 
paux événemens de la Révolution française. 

Henri IV et ses successeurs obser- 
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vèrent religieusement les conventions 
de la paix de Vervins , Louis XVIII , té- 
moin de la gloire de son illustre aïeul , 
et de la vénération du peuple Français, 
pour sa mémoire, peut aussi acquérir 
l'immortalité et avoir des droits à la re- 
connaissance nationale !...... c'est en sui-^ 

vant la route que Henri lui a tracée ! 

c'est en se mettant à la tête du dix-neu- 
vième siècle y et en protégeant toutes les 
industries , toutes les lumières, toutes les 
découvertes, toutes les idées libérales 
qu'aurait propagées avec tant d'effusion 
d'âme le grand prince dont le moindre 
mérite est d'avoir été chanté par Voltaire 
dans des vers immortels , comme le sou- 
venir des vertus de cette auguste victime 
du fanatisme. Le héros qui , en assiégeant 
Paris, faisait passer des vivres à ceux dans 
lesquels sa bonté persistait à voir des en- 
fàns , quoiqu'ils fussent rebelles et armés 
par des prêtres prescripteurs de sa per- 
sonne et de sa croyance , aurait souscrit' 
avec empressement pour secourir de 
malheureux frangais, proscrits sansjuge-^ 
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mertf,par des hommes dont la superstition: 
et le fanatisme égalent Hgnorance, et dont 
la cruauté surpasse celle des tigres et des 
autres animaux féroces , qui peuplent les 
déserts sauvages du nouveau monde.. 

Louis ^ digne de son illustre aïeul^ fera 
plus encore; il se déclarera le protecteur 
de ces Français si dignes de sa royale pré- 
dilection, et ne se bornera point à les rap- 
peler au sein de la grande et immortelle 

famille ! Ces sortes de conquêtes en 

immortalisant leurs auteurs^ cimentent 
seules le repos et le bonheur du genre 
humain !...... Le retour de l'intrépide Ex- 

celmans et de quelques illustres proscrits 
a déjà adouci les cruelles douleurs de " 
plusieurs familles que la fm tragique de 
Brune, de Ramelet de Lagarde; que 
les malheurs des protestans du midi ; 
que les lois d'exception; que les catégo- 
ries du duc de Feltre avaient condamnées 
aux larmes, et que n'avaient consolées ni 
la conduite de Canuel à Lyon , ni celle 
de Donnadieu à Grenoble 

U existe en France une faction consi - 



dérable , et à laquelle on a trop peu fait 
d'attention jusqu'à ce jour- Cette faction 
est d'autant plus dangereuse que l'intri- 
gue est son arme, et qu'elle n'est com- 
posée que de gens qui, sous le manteau 
du malheur et de l'infortune, reçoivent 
des secours du gouvernement qu'ils vou- 
draient associer à leurs désirs insensés 
de s'emparer de St.-Domingue^pour y 
rétablir tout sur son ancien pied. 

Cette faction qui n'a de français que 
le nom , se compose d'un grand nombre 
de planteurs et de principaux colons de 
St.-Domingue ; ils n'ont cessé d'intriguer 
auprès de tous les gouvernemens qui se 
sont succédés en France depuis la révo- 
Jution. afin de les entraîner dans la dan« 
gereuse et vaine conquête de cette île, 
qui nous serait échappée tôt ou tard^ 
même après la plus complète victoire et 
des années d'une nouvelle possession. 

De même que les pi us ambitieux ou les 
plus ignares de l'ancienne noblesse et du 
clergé , veulent lé rétablissement des 
droits féodaux^ de toutes les intolérances 



et du plus violent arbitraire , afin de sup- 
pléer au nombre par TefFroi , de jouir 
promptement des privilèges, des dîmes, et 
de forcer inopinément la restitution des 
biens nationaux, la jfiicftW coloniale ap- 
pelle de tous ses vœux le rétablissement 
de l'esclavage , la remisé en possession de 
ses biens, de ses habitations, etc. , etc.... 
Les premiers sont les ennemis de la 
liberté des peuples; les autres , ceu^ 
de la liberté des individus* Le despo- 
tisme faisait lé bonheur des nobles ^ 
l'esclavage faisait la richesse des colons ! 
Les uns et les autres, pour avoir voulu 
combattre l'esprit de leur siècle , ont fait 
leur malheur à tous !... Qu'ils n'accusent 
personne d'être llnstrument de leur 
perte, car elle est leur ouvrage; et leur 
esprit turbulent, inquiet, exclusif et 
tracassîer , se reconnaît dans les divisions 
qui les déchirent : ils ont sinon accru lé 
nombre des libéraux, du moins ils ont 
fourni aux ministres Fouché, Rovigo, et 
de Gazes de très-vigilans observateurs , 
tant à Londres, qu'en Allemagne^ et 
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jasque dans les plus brillantes réanions; 
les prisons les plus obscures , et les ta- 
vernes les plus infectes. 

Le gouvernement doit se tenir bien en 
garde contre les insinuations dangereuses 
de ces prétendus conciliateurs de rAmé- 
rique avec TEurppe (i). En prétextant 
une connaissance parfaite des localités 
et de l'esprit des habitans actuels , . ils 
présentent comme facile et comme avan<- 
tageuse pour la France, une conquête 
qui lui serait réellement aussi impossible 
à obtenir^ qu'elle serait désastreuse par 
les résultats de sa seule tentative-.. Quoi! 



■w 



(i) Un certaia borgne deBoîgae , qui en politique ne yoit 
pas plus clair qu'un autre , quoi qu'il en dise , a publie der- 
nièrement un écrit dans lequel il prétend prouver, que si .la 
France faisait aux Haïtiens certaines concessions , ils se- 
raient disposés à rentrer sous sa domination. Il est complète- 
ment dans l'erreur; et malgré l'approbation apparente qu'un 
ministre a donné à son plan de conciliation 9 ce deruier 
était bien persuadé qu'il ne serait pas accepté par les habi- 
tans d'Haïti. Us ont refusé , comme on le verra par la corres- 
pondance du sieur Fontanges , des conditions beaucoup plus 
avantageuses que celles que ce borgne si clairvoyant a trouvées 
danssa/ioU^ue brillante et sa sagesse profonde^ elles auraient 
dû lui apprendre que les révolutions ne suivent jamais qne 
marche rétrograde. 
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Texemple terrible et encore récent de 
rexpédîtîon malheureuse et déplorable 
du général Leclerc, serait-il déjà perdu 

pour la France ! Si la belle et brave 

arméequ'ilcommandait,n'a trouvé qu'un 
tombeau dans cette île qu'elle voulait 
nous rendre, quel espoir peut-on encore 
conserver de s'en emparer, par la force, 
lorsque tous les obstacles qui se sont 
opcposés au succès de nos armes y existent 
encore L.. qu'y trouverions-nous?-., un 
climat pestilentiel et tout un peuple au 

désespoir ! 

C'est la faction coloniale qui, en 1802, 
était parvenue, à force d'intrigues, à dé- 
cider le gouvernement Français à ten- 
ter la conquête de St.-Domingue. C'est 
aussi la faction coloniale qui obtint du 
gouvernement Français la révocation de 
cette belle loi qui abolissait la traite. C'est 
aussi la faction coloniale, trop écoutée 
parle sieur Malhouet, qui fit députer 
un certain Médina à Haïti (i), aveccom- 

»■!■ ■ «1 II I II I I m I III m— ^B— ^^•^•^^^Êm.m^m^mi^Êm^mmmmmt^irmm 

(1) A rinsu du roi de France c[ui a renié ce Médina. 
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mission d'y rétablir la traite sur son an- 
cien pied, ou de tout préparer pour ce 
projet sacrilège !.,•.. et c'est encore Vin- 
fatigable faction coloniale , qui ne cesse 
d'intriguer, afin d'obtenir de la France, 
partoutes sortes de moyens , excepté la fran- 
chise et l'équité, qu'elle fasse encore une 
tentative pour s'emparer de St.-Domin- 

gue Qu'ils y renoncent à cette île ! 

Les principes antiphilosophiques, qu'ils 
manifestent toujours, leur en ont à ja- 
mais fermé l'entrée qu'ils deviennent 

les citoyens de cette métropole qui leur 
a tendu une main secourable et protec- 
trice; qu'ils consentent à devenir les 

mepibres de cette grande famille! quMls 

n'oublient pas surtout que l'amour de la 
patrie est l'âme d'unpeuple dont la devise 
est V égalité devant la loi. 

Victimes pendant tant d'années de la 
barbarie des blancs, les nègres de St.- 
Pominguesont encore poursuivis aujour- 
d'hui jusque sous les rameaux bienfaisans 
de Parbre de la liberté, par l'injuste pré- 
jugé colonial 
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Suivant les lois générales de la nature 
dont certains gouvernemens modernes 
se sont trop écartés , il est incontestable 
qu'une nation ne doit songer à faire de 
colonie, que lorsque sa population est 
plus forte qu'elle ne devrait Pêtre, en rai- 
son de rétendue et de la fertilité de ses 
terres. Quoique la France soit une des na- 
tions les plus peuplées de l'Europe , elle 
est encore bien loin de contenir le nom- 
bre d'habitans qu'elle devra aux perfec- 
tionnemens de sa législation qui donnera 
une nouvelle vie à l'agriculture^ au com- 
merce, à l'industrie, dès que tout sera 
en harmonie avec la charte. Que l'on consi- 
dère la Bretagne, et Pon sera aussi surpris 
qu'affligé, en voyant que la province de 
France la plus belle , la plus heureusement 
située pour le commerce , celle en un mot 
qui renferme les plus beaux ports de mer 
de l'Europe, est encore couverte de plaines 
immenses, incultes , quoique d'une gran- 
de fertilité , et qui n'attendent que des bras 
pour produire avec abondance ! Cepen- 
dant, tous les gouvernemens qui se sont 
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succédés jusqu^à ce jour, ont préféré for- 
merdes colonies sur des rivages barbares 
et lointains , à donner leurs soins à la pros- 
périté et à la splendeur intérieure de l'E- 
tat, parce quele règne des courtisans im- 
pressionnait le règne légal, à la faveur de 
Toppression de la presse, qui empêchait la 
vérité de parvenir jusqu'au trône où les 
défenseurs des abus et des privilèges, 
arrivaient en rempant. 

Ce n'est donc pas sur l'île d^Haïti que 
l'Etat doit fixer ses regards , s'il veut ac- 
quérir de la puissance réelle, c'est sur la 
Bretagne. Qu'il y donne des encourage- 
meiis à l'industrie, et qu'au lieu d'y en- 
voyer des missionnaires qui, bien loin d'é- 
clairerle peuple , entretiennent au con- 
traire en lui l'ignorance et la supersti- 
tion, qu'il y pn voie des amis de l'humanité, 
qui , en y répandant les saines doctrines 
et l'amour de la science , feront sentir au 
peuple les bienfaits de la civilisation. 

Le système européen , relativement à 
ses rapports avec les colonnies du nou- 
veau monde est, suivant moi, un chef- 
d'œuvre d'injustice et d'iniquité! la 
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plus grande franchise sera toujours mon 
guide, en écrivant. Je pense tout ce que 
j'écris, et j'écris tout ce que je pense. Jene 
crains pas d'aller troploin ; car le bien gé- 
néral et le repos dumonde^sontlebutau^ 
quel je vise ! Combattre les abus qui peu- 
vent encore mener le monde à des scènes 
d'horreur et de carnage, comme celles 
qui ont eu lieu , est le but que je me 
proposerai toujours, lorsqu'il m'arri- 
vera d'écrire sur la politique. J'attaque- 
rai donc vigoureusement les abus; car il 
n'est que trop vrai, qu'un nombre con- 
sidérable d'égoïstes ont intérêt à les 
maintenir, à les défendre et à les perpé- 
tuer. 

Un orateur célèbre de notre révolution 
a dit , en parlant de nos possessions d'ou- 
tre-mer : u Périssent nos colonies, plutôt qu^ua 
« seul de nos principes L .. » mot sublime^ 
et qui apprendra à nos derniers neveux * 
combien étaient purs et désintéressés les 
sentimens de ces citoyens illustres, que 
de mauvais Français cherchent encore à 
qualifier du titre odieux de révo/uAo/t- 
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noires L. éP ennemis du genre humain... Non ! 
ils n'étaient pas des révolutionnaires, ils 
n'étaient pas les ennemis du genre hu- 
main , ceux-là qui préféraient les prin- 
cipes aux colonies. C'est sur les principes 
et non sur les colonies , que reposent le 
bonheur et la paix des nations. Un peuple 
sans colonie peut exister puissant et heu- 
reux!... une nation sans principes, est un 
monstre qui se dévore lui-même, et qui 
fait le malheur du genre humain. 

Peuples européens , que la franchise ^ 
la droiture et Téquité soient toujours les 
guides de vos actions!... gardez-vous sur- 
tout d'imiter la conduite de ce gouver- 
nement insulaire qui a tant de colonies et 
si peu de principes .'.... Je vous le dis en vé- 
rité^ la nature, fatiguée de ses impardon- 
nables méfaits, le rendra bientôt sans 
colonies , comme il est sans principes !.,. 
le spectre hideux et ensanglanté de sa 
puissance infernale , disparaîtra comme 
Tombre de la nuit devant l'astre du jour... 
C'est alors que livré à lui-même, il pré- 
cipitera la nation anglaise dans de longs 
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déchîremens et d'horribles convulsions l 
et nous vengera par le mal qu'elle se fera, 
de touj: celui qti^elle nous a fait étant 
sous le joug de ministres qu'elle n'aura 
point su désavouer, malgré le secours 
d'une opposition éclairée et courageuse. 
Il est fâcheux que les auteurs de faux et 
désastreux systèmes ne se perdent pas 
seuls , et douloureux de voir les peuples 
solidaires des fautes et des crimes de ceux 
qui les égarent dans l'absence de princes 
asse2; habiles pour fonder Tempire des 
lois suivant leur temps et leur siècle, 
comme saint Louis, Charles V, Louis XII 
et notre généreux Henri ont entrepris 
de le faire 9 en dépit d'obstacles de tous 
genres. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Description topographique de Vile Saint" 

Domingue. 

Haïti est le nom queportaitHle deSaint-Domin- 
gue, avantJa découverte du Nouveau-Monde, par 
les Européens. On prétend que le mot Haiti signi- 
fiait^ dans la langue des premiers habitans de cette 
ile^ un pays hérissé de montagnes et couvert de 
bois 9 comme elle l'était alors en effet. 

Il est peu de personnes qui ignorent que Saint-- 
Domingue y la seconde des Antilles pour Tétendue y 
est la première de toutes ces îles par la fertilité 
du sol y par sa position avantageuse pour le com- 
merce y par le nombre , la sûreté et la commodité 
de ses ports. La surface de cette île est de plus de 
cinq mille lieues carrées. La partie qui apparte- 
nait à l'Espagne avant la révolution française^ for« 
mait près des deux tiers de cette étendue^ 

Pendant un temps assez considérable y la partie 
française fut bien moins florissante que l'autre; 
mais le génie actif des Français parvint à la longue 
à surmonter tous les obstacles : l'un des princi- 
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paux était Tespèce d'abandon où le gouTerne- 
ment de la métropole laissait cette colonie. Pour 
ainsi dire livrée à elle-même^ elle restait dans un 
état de langueur qui était bien loin d'annoncer la 
force et la splendeur d'une autre administration. 

Deux vaisseaux qui faisaient une fois chaque 
année le voyage d'Europe à Saint-Domingue , suf- 
fisaient seuls, en 1690 , pour les importations et les 
exportations de la partie française de cette île. 
Mais quelle prodigieuse amélioration s'y fit re- 
marquer en 1790! Une fallut donc qu'un siècle 
pour que les exportations s'y élevassent, année 
commune , à près de trois cepts millions pesant 
de denrées coloniales de toutes espèces. C'est 
alors qu'un Espagnol octogénaire , qui l'avait vue 
si chétive dans sa jeunesse, s'écria en la retrou- 
vant si prospère : Rien nest impossible aux Fran^ 
çais ! il ri y a pas d'obstacles insurmontables pour 
cette nation , dont les lumières j V activité et Vindus^ 
trie font le premier peuple du monde! 

Cette île en général très-montueuse, est arrosée 
par plusieurs rivières considérables , dont quel- 
ques-unes ont été rendues naTigables jusqu'à une 
assez grande distance de leur embouchure. 

Le climat y est en général très-mal sain et per- 
nicieux pour les Européens qui vont s'y établir; 
ils y succombent en peu de temps, s'ils ne sont 
doués d'une constitution robuste et d'un bon tem- 
pérament. 

La chaleur excessive que l'on éprouve dans les 
basses terres et dans les plaines , y est tempérée sur 
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les montagnes , dont la température est à peu près 
la même qu'en France. 

Saint-Domingue présente un nombre considé- 
rable de ports sûrs et commodes, dans lesquels 
les escadres trouvent tin abri contre les vents e 
contre le ressac de la mer. Les principaux sont : le 
Port Dauphin, le Cap Français, le Port-Paix, le 
Môle Saint-Nicolas, les Gonaïves, Saint-Marc ,^ le 
Port-au-Prince, Léogane et les Cayes, pour la 
partie française ; et, pour la partie espagnole, le 
Port de Santo-Domingo etlabaiedeSamana. La 
position de cette baie qui se trouve au vent de 
toute l'île, est des plus heureuses et des plus favo- 
rables pour recevoir une nombreuse escadre qui 
peut s'y mettre à l'abri de tout vent, et s'y fortifier 
avec facilité, en cas d'attaque ou de poursuite delà 
part de l'ennemi. La baie de Samana est formée 
par un enfoncement d'une quinzaine de lieues et 
de six à huit de largeur. Une chaîne de rochers , 
nommée le récif y en ferme l'entrée depuis l'em- 
bouchure de la rivière d'Icogne jusqu'au port 
Banistre dans le nord, près duquel se trouve le 
seul passage pour les grands navires. Dans la par • 
tie septentrionale de cette baie, il y a plusieurs en '• 
foncemens ou ports , dans lesquels les plus grands 
vaisseaux peuvent , au retour d'un long voyage , 
s'abattre en carène et se radouber. 

La plus grande rivière et la plus rapide de cette 
partie de l'île, \Yuma, se jette à la mer dans Je 
fond de cette baie. Les rives pittoresques dé la ri- 
vière de Camen, et de plusieurs autres qui se 
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jettent dans l'Yuma, sont couvertes d'acajoux, de 
cèdres , de pins et de sabliniers superbes , propres 
a la construction de flottes entières- On trouve 
aussi dans les environs des mines de fer, de cuivre 
et d'étain : elles paraissent très-abondantes. 

L'Artibonite est la rivière la plus considérable 
de nie : çlle a un cours de plus de quatre-vingts 
lieues. Elle coule est et ouest ^ prend sa source 
d^ns les monts Cibao , dans la partie espagnole où 
il y a plusieurs mines d'or , et se jette à la mer près 
Saint-Marc, dans la partie française qu'elle arrose 
et fertilise, , 

L'île de la Tortue peut avoir huit lieues de 
longueur sur trois de large ; elle appartenait aux 
Français , et est située à quatre lieues de la baie des 
Moustiques et du Port de la Paix, dans le nord de 
la partie française. L'air est vif et sain à l'île de la 
Tortue tjui est en j^^néral très-fertile ^ elle est 
aussi un peu montueuse. On y voit plusieurs ha- 
bitations et un fort* Dans l'ouest de cette île , à la 
pointe des Salines , il y a un bon mouillage ; mais 
toute la côte du nord de cette petite île , depuis la 
pointe de l'ouest-nord-ouest ^ jusqu'à la Tête du 
chieïi, dans Fest, le rivage que Ton nomme 
avec raison, la Côte de Fer y est hérissé d'écueils et 
de récifs extrêmement dangereux , sur lesquels la 
mer vient se briser avec fureur. 

L'île de Saint-^Domingue est très-fertile en gé- 
néral ; elle produit avec abondance du maïs , des 
fruits de toutes espèces, d'Europe et de l'Amé- 
rique; du ^ucre^ du coton, de l'indigo et de la co- 
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cKenille. Oatre les mines d'or et d'arg^at qu^elle 
possède ^ on y a découyert aussi des mines de fer ^ 
de talc^ de cristal de roche^ d'antimoine^ de soufre , 
de charbon de terre ; des carrières de marbre et 
de pierre qui sont intiniolent plus précieuses. 

L'ile de Saint-Domingue^ comme les autres 
Antilles ^ est sujette à des ouragans terribles et dé- 
Tastateurs; ils détruisent quelquefois^ en peu 
d'heures , les espérances de la plus belle récolte. 
Depuis les tremblemens de terre de ir^Si et 1770^ 
qui causèrent tant de dégâts dans cette île, surtout 
dans la partie espagnole^ ce fléau ne s'y est que 
peu reproduit. 

Avant la révolution ^ on comptait à Sainl>-Do- 
mingue un grand nomlM*e de villes riches et bien 
bâties ; mais depuis cette époque y elles ont beau- 
coup souffert des trouilles qui ont agité cette con<- 
trée i plusieurs même ont été entièrement dé- 
truite!». Ikes principales sont , ]pour ia partie fran- 
çaise y le Cap Français^ qui est vaste et bien situé 
pour le commerce ; le M^e Saint-Nicolas ; Sainte 
Marc y situé au fond- d'une baie de ce nom dans 
un pays ferrïLej le PortHotu-Prince , situé au fond, 
d'une immeuM baie ou golfe , a un port sûr et 
commode y et une rade où Ton compte jusqu'à 
sept et huit brasses d'eau k mer basse. Léogane 
est une assez jolie ville située dans une belle- 
plaine abondante en tout ce qui est nécessaire 
à la vie. Il y a aussi à Léogane un assez bon port 
qui' est défendu par un fort qui domine sur la 
côte, et las CayeS; ville située sur le bord de la 
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mer , affec un bon port et une rade où Fon compte 
dix brasses de profondeur à mer basse. 

Les villes les plus considérables de la partie es- 
pagnole^ sont : Santo Domingo , qui est grande 
et peuplée, située sur la rivière Ozoma. Cette ville 
était le siège du gouverneur, pour la partie espa- 
gnole ; il y avait une académie et un très-bel hô- 
pital, un archevêché^ une cour des monnaies et 
une audience royale. El Gotuy est une petite ville 
située sur l'Yuma à huit ou dix lieues de son em- 
bouchure. St. Jagg de las CavareUos est une ville 
assez considérable et située sur le haut d'un morne 
qui domine la rivière d'Yaque. Cette dernière 
ville y ainsi que celle Saint- Juan de M agnana , se 
trouvent dans Fintérieur du pays. 

Je borne ici la description de File de Saint-Do- 
mingue , la croyant suffisante pour en donner une 
idée au lecteur qui n*y est pas allé , ou qui n'en a 
qu'une connaissance due à des mémoires peu 
fidèles; Je renvoie ceux qui désirent sur cette ex- 
colonie des renseignemens étrangers au plan que 
je dois suivre dans cet ouvrage, à Moreau de 
Saint-Méry, ancien député de la Martinique à 
l'assemblée nationale; admirateur du héros auquel 
les hommes monarchiques ne pardonnent pas d'a- 
voir défendu avec succès l'indépendance de FA- 
mérique du nord, et l'un de ceux que l'on vit des 
premiers sur la ligne des Benjamin-Constant, des 
Destutt de Tracy , des Bér enger , des Bailleul , écri- 
vains auxquels le dix-neuvièmesiècledoit des pro- 
ductions jdigi^Gs des beaux jours du dix-huitième. 






Danssa Description topographique et politique de 
la partie espagnole de Saint-Domingue ^ ainsi que 
dafns l'excellent ouvrage qui renferme les lois et 
constitutions des colonies françaises de Chimérique 
sous le vent, M. Moreau de Saint-Méry a rempli 
l'attente des hommes instruits que n^avait satis&its 
aucun de ses nombreux devanciers. 
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CHAPITRE IL 

Précis de Vhistoirede Saint'^Domingue ^ depuis /V- 
tabtissement des Français dans cette île. 

Dans le dix-septième siècle, des aventuriers 
français et des Anglais, connus sous le nom de fli- 
bustiers, et chassés de Saint-Christophe dont ils 
ruinèrent le commerce par leurs piraterie» et 
leurs brigandages , vinrent s'établir , d'abord dans 
la petite île de la Tortue, située, comme je Fai dit 
.plus haut, au nord de la partie occidentale de 
Saint-Domingue. 

Une bonne rade, un port sûr et commode où 
leurs navires étaient abrités contre les ouragans et 
la grosse mer ; une situation très-facile à défendre 
avec des forces bien médiocres contre les plus 
considérables, les invitèrent à se fixer dans ce 
lieu. Il leur était doublement avantageux par sa 
proximité des possessions espagnoles, sur les- 
quelles ils faisaient de fréquentes incursions, et 
par les ressources que leur offrait cette île. Des 
eaux saines, un bon air, un sol extrêmement fer- 
tile et qui produisait presque sans culture , avec 
abondance, tout ce qui leur était nécessaire, 
étaient sans prix dans leur position. 

Les nouveaux habitans de Tîle de la Tortue , 
peu propres à Fagriculture , ne surent pas profiter 
des avantages inestimables que leur offrait le pays 
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OÙ ils étaient venus s'établir. Ils continuèrent , 
mais avec plus d'audace qu'auparavant, à désoler 
cette contrée. Ils se rendirent tellement redou- 
tables auk Espagnols qui étaient établis dans ces 
parages, que les habitansde plusieurs colonies se 
virent contraints d'abandonner les côtes et de se 
retirer fort avant dan$ les terres , pour se sous* 
traire à leurs violences et à leurs exactions. 

La cour d'Espagne, incap^le de feiire mieux, 
rasa des places maritimes et en transporta lesbabi- 
tans dans d'autres contrées. 

J'^ cru nécessaire d^ remonter ainsi jusqu'à 
l'origine de l'ét^^blissem^^it des Français à Saint- 
Pomiogue; car, me proposant de démontrer plus 
loin que cette colonie était au moment de déclarer 
son indépendance lorsque la révolution y a éclaté y 
il importe que le lecteur connaisse cette origine. 

Les plus riches planteurs qui étaient à la tête de 
la conjuration que de plus grands événemens ont 
rendue si obscure , malgré son importance réelle , 
établissaient leurs droits à l'indépendance , sur ce 
que cette colonie n'avait été primitiveinent fondée 
par aucune puissance européenne i mais bien par 
des hommes qui se trouvaient hors du cercle de la 
civilisation, et qui , pour la plupart , bannis ou ab- 
sens de leur patrie, étaient les maîtres d'aller s'éta- 
blir où bon leur semblait. 

Les fÙbustiers vécurent long-temps à Haïti dana 
cet état d'indépendance ; et quand la nécessité de 
se créer un gouvernement se fit sentir à eux , ils se 
donnèrent librement un chef dans la personne de 



Willis , l'homme en qui ils avaient remarqué le 
plus décourage et d'habileté dans leurs expé- 
ditions beUiqueuses, et le plus d'équité dans les 
partages du butin. 

Quelque fût Tautorîté dont y^illis fut revêtu sur 
ses camarades , et la forme de son gouvernement, 
il ne put empêcher la dissension de se mettre entre 
les Français et les Anglais qui composaient cette 
colonie naissante. Les Espagnols, leurs ennemis, 
enhardis par leur désunion, les attaquèrent dans 
le même temps, et obtinrent sur eux des avantages 
considérables. Trois fois les flibustiers furent ex- 
pulsés de la Tortue , et trois fois ils s'y rétablirent 
par la force de leurs armes, après avoir jeté sur left 
côtes de Saint-Domingue où ils se retirèrent , les 
fondemens de la riche et puissante colonie que 
nous y avons vue depuis , et qui est remplacée au- 
jourd'hui parla république et le royaume d'Haïti. 

Ces flibustiers s'étant rétablis à la Tortue , la dis- 
sension se manifesta de nouveau entre les Français 
et les Anglais; et ces premiers, beaucoup moins 
nombreux que les autres , et par conséquent les 
moins forts , se virent* à la veille d'être massacrés , 
ou chassés delà colonie. Ils envoyèrent près le 
gouverneur général des îles du vent , le comman- 
deur de Pomcjj réclamer lesecours dont ils avaient' 
besoin. Poincy chassa les Anglais de cette île, et le& 
Français en restèrent les maîtres. 

Peu à peu le nombre des flibustiers qui étaient 
restés sur les côtes de Saint-Domingue, et de ceux 
qui avaient repris possession de File de la Tortue, 
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s^augmenta d*un grand nombre d'avcntimers quî , 
venus à Saint-Domingue dans Fespoir d'y trouver 
de Tor, et ayant été trompés dans leurs espérances^ 
s'allièrent avec les premiers; ils défrichèrent quel- 
ques terrains dont la fertilité leur offrit un genre 
de richesse plus précieux, et dont ils surent pro- 
fiter. / 

M. de Poincy , gouverneur des îles du vent , 
après avoii" secouru les flibustiers français^ et les 
avoir délivrés de la présence de^ Anglais, fit en- 
tendre au gouvernement français que cette colonie 
naissante, qui n'avait pas encore fixé ses regards, 
n'était pas à dédaigner. Il résulta pour les fUbustiers 
qui avaient appelé de Poincy à leur secours, ce 
qui advint dans la fahle au cheval qui, s'étant voulu 
venger du cerf, appela l'homme à son secours; ce- 
lui- ci lui imposa uji mors , et lui fit même détruire 
son ennemi; mais rien n'apprit mieux à l'homme 
que le cheval dompté pouvait lui être utile dans un 
grand nombre de circonstances : aussi re£usa-t-il, 
dit La Fontaine, de lui rendre la liberté. 

Les flibustiers français payèrent donc de leur 
liberté le prétendu secours généreux et gratis que 
de Poincy leur accorda . 

En i665 , le nommé Dangerou , qui avait été ha- 
bitant de la colonie, y fut envoyé par le gouver- 
nement français en qualité de gouverheur de la 
Tortue et de Saint-Domingue, pour la partie fran- 
çaise. 

La cour de France, fastueuse et intolérante , en- 
gloutissait alors des trésors immenses dans les bâti- 
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mens du Louvre y et préparait arec ardeur la con- 
version de Turenne : aussi négligeait-elle ses 
colonies, et ne faisait-elle aucun sacrifice bien 
considérable^ pour Saint-Domingue. Les progrés 
aussi rapides qu'étonnans que cette colonie fit à 
cette époque ^ elle en fut presqu'entièrement rede- 
vable à Dangerou. Ce gouverneur y attira de la 
métropole de nouveaux habitons des deux sexes; 
il fixa principalement son attention sur le com- 
merce €^ l'agriculture^ sources éternelles de la ri- 
cbesfte et de la force des états. 

Dès les premières années de son administration^ 
il fut aisé de prévoir le degré de splendeur et 
d'accroissement ^ que cette colonie allait bientôt 
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atteindre. 

C'est sous Dangerou que Saint-Domingue , qui, 
jusqu'alors s'était gouvernée elle-même par ses 
propres lois^ coxnmença à être régie par des lois 
françaises. 

Ce qui fait le plus d'honneur à Dangerou, c'est 
d'être parvenu à faire de bons cultivateurs de ces 
terribles et redoutables flibustiers, qui Turent si 
long-temps les maîtres dans ces parages, et les 
destructeurs du commerce. 

Dangerou , l'immortel Dangerou a prouvé par 
le fait, à la gloire de l'humanité, qu'il n'y a point 
d'hommes^ si pervertis qu'ils soient, dont on ne 
puisse tirer un parti avantageux par une sage di- 
rection. S'il est si facile de ramencî* des oisifs et des 
malfaiteurs au travail et à Tordre, que penser des 
gouvcmemens qui multiplient les supplices et qui 



inTentenit des tortures pour ravir avcJL infracteur» 
de leva% lois, dont la perfection est rarement le ca- 
raotèjre^ une existence que le plus coupable comme 
le plus vertueux tient de la nature , et qu'elle seule 
a le droit de nous ravir l 

Princes de la terre , prenez Dangerou pour mo- 
dèle^ et rappelez-vous toujours cette vérité, que 
si les hommes ne deviennent pervers et criminels 
que lorsqu'ils sont mal gouvernés , vous répondez 
de leurs mauvaises actions à la Providence que 
TOUS ne craighez pas de représenter sur le trône , 
par Fétendne du pouvoir que vous y exercez. 

La colonie de Saint-Domingue, qui chaque jour 
devenait de plus en plus importante, n^eut aucun 
privilège. 

Ce que l'on nomme prwilége sous un gouver- 
nement despotique et absolu, n'est autre chose que 
le libre exercice £une partie, et souvent £une 
très-petite partie des choses auxquelles on a tous 
les droits de prétendre. Aussi Saint-Domingue, 
après Dangerou, fut alternativement, de même que 
tous les établissemens français dans l'Inde et dans 
l'Amérique, la proie des avides et insatiables gou- 
vemeurS), et des intendans que la cour de France 
y envoyait pour s'engraisser aux dépens des pau- 
vres colons. 
< 

Saint-Domingue fut encore victime de l'avarice 
et de la rapacité des compagnies à qui elle fut 
engagée; leur monopole arbitraire et odieux porta 
les coups les plus funestes à la prospérité et à Tin- 
<1 usine de ses habi tans. 
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. Après avoir languî près d'un demî-sîècle dans 
un état de médiocrité et de dépérissement qui sem - 
blait la mener à sa ruine totale , le génie et l'indus- 
trie française^ qui se réveillèrent d'eux-mêmes, 
surent triompher à Saint-Domingue, comme en 
Europe et comme partout, des obstacles multipliés 
et presque insurmontables, qu'un gouvernement 
aussi oppresseur et aussi tyrannique mettait à leur 
développement. 

Les colons , gouvernés le plus despotiquement 
qu'il soit possible de se l'imaginer, jusqu'au moment 
de la révolution, ne connurent pas même l'ombre 
de la liberté dont plusieurs provinces de France 
jouirent jusqu'à cette époque, soit à la faveur des 
parlemens , ou de leurs états généraux. 

La population de Saint-Domingue formait, sui- 
vant plusieurs historiens , plus d'un million d'habi- 
tans, lorsque les avares et cruels Espagnols en 
firent la découverte. 

La fatigue et les mauvais traitemens dont la bar- 
barie et l'avidité des Espagnols accablèrent tous 
ces malheureux insulaires, leur firent trouver la 
mort dans les mines d'or et d'ai^gent du continent 
de l'Amérique, où on les déporta. 

C'est aux princes chrétiens les plus fanatiques; 
c'est à une horde de monstres hypocrites, avares 
et sanguinaires^ que les nations civilisées de l'Eu- 
rope sont redevables de l'infâme et détestable trafic 
de l'espèce humaine, qui sera pour elles une tache 
éternelle, un opprobre ineffaçable. 

Ce honteux conunerce, ];iommé la traite des nè-^ 
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gres^ a été imaginé par FEspagne, pour remplacer 
les travailleurs qui^ dans les mines qu'elle faisait 
exploiter, périssaient misérablement, manquant 
de tout, et accablés des plus rudes et des plus 
pénibles travaux : victimes déplorables de perfdes 
qui s'étaient annoncés chez eux comme amis y et 
qui n'y venaient que dans l'intention criminelle 
d'en faire leur proie l 

Tous les naturels qui habitaient Saint-Domingue, 
lorsque les Espagnols en firent la découverte, 
étaient déjà détruits lorsque WîUis et ses compa- 
gnons, chassés de Saint-Christophe, vinrent habi- 
ter l'île de la Tortue. 

Il est une circonstance surtout infiniment hono- 
rable pour notre patrie, et sur laquelle ceux qui 
écriront l'histoire de France devront particulière- 
ment s'arrêter ; c'est que le peuple français, qui fut 
la dernière des nations de l'Europe à faire usage 
de la traite des nègres, fut la première qui, en abo- 
lissant ce commerce illicite et odieux, proclama, à 
la face du monde entier, qu'elle y renonçait vo- 
lontairement à perpétuité , comme attentatoire à 
l'humanité, à la nature qu'il outrageait^ et aux 
droits imprescriptibles de la liberté, à laquelle 
tous les hommes ont des droits égaux. Quelle est 
éclatante et durable la gloire d'une nation , quand 
elle repose sur de semblables bases ! . • • . elle est 
immortelle ! 

* O vous , nations de la terre, qui aspirez à la vé- 
ritable grandeur, à la gloire, à l'immortaUté, tour- 
nez vos regards vers ma belle patrie ! Contemplez 
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cette auguste nation, naguère la maîtresse du 
monde. . . . die fut toujours brave et loyale autant 
que généreuse^ au comble de toutes lesprospéri* 
tés. Voyez le courage inouï qu elle déploie dans 
l'adversité! Qui d'entre les peuples ne s'écriera 
point avec autant de surprise que d'admiration ? 
voilà le modèle que^'e dois suivre ! . 

C'est encore des Espagnols que l'usage est venu 
d'employer dés hommes esclaves, à la culture des 
terres dans les colonies ; ce n'est que lorsque les 
mines du continent de l'Amérique commencèrent 
à s'épuiser d'or, qu'ils tournèrent leurs regards 
vers l'agriculture dans les Antilles, et à Saint- 
Domingue particulièrement, où ils formèrent des 
établissemens. Les flibustiers et autres aventuriers 
qui se fixèrçnt sur les côtes de la partie occiden- 
tale de l'île, voidant accroître les produits de 
leur industrie , et sentant le besoin d'associer à 
leurs travaux agricoles les secours de bras étran- 
gers, enlevèrent d'abord des esclaves aux domi- 
nateurs de l'Amérique méridionale , ils en prirent 
aussi aux Anglais durant les guerres de Louis XIY, 
comme ils leur prirent un grand nombre de vais- 
seaux marchands. 

L'emploi des esclaves à la culture des terres dans 
la partie française , n'eut lieu , pendant un espace 
de temps assez considérable, que chez un petit 
nombre de colons. L'esclavage est une plante 
étrangère qui ne prit que très-difficilement parmi 
les Français. / 

Depuis le commencement de la formation de la 
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colonie de Saint-Domingue jusqu^au moment de 
la révolution française^ sa population a toujours 
été croissant^ mais dans une proportion inégale^ 
suivant les circonstances plus ou moins favorables 
dans lesquelles elle s'est trouvée depuis. 

Trois causes contribuaient à l'augmentation de 
sa population : i» les naissances^ qui, àSaint*Do*- 
mingue comme dans toutes les autres colonies 
françaises, étaient de beaucoup supérieures aux 
décès; a» l'importation des noirs des côtes d'A- 
frique , qui devenait de jour en jour plus considé- 
rable ; 3<> le grand nombre d'aventuriers de tous 
les pays qui venaient y chercher fortune. 

£n 1792, Saint-Domingue, Impartie française^ 
contenait six cent mille habitans; savoir : des 
blancs^ des mulâtres et des noirs qui se divisaient 
en deux classes, esclaves et affranchis. Depuis l'é- 
tablissement de la colonie jusqu'au moment de sa 
scission , lé nombre des esclaves y a toujours été 
en croissant; mais il ne faut pas attribuer cette 
augmentation à la propagation de cesmalheureui ; 
elle était insuffisante, même pour leur renouvel- 
lement. Sourds à la voix de l'humanité ^ les co- 
lons ei^endaient mal leur intérêt particulier. Com- 
ment ne s'aperçurent-ils pas en défrichant de nou- 
velles terres, que, dans la colonie qu'ils habitaient, 
l'agriculture allant toujours croissant, il était de 
leur intérêt d'améliorer le sort de leurs esclaves, 
qui, à Saint-Domingue, se seraient multipliés 
comme en Afrique, s'ils n'avaient eu continuelle- 
ment devant les yeux la perspective horrible d'un 
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esclavage étemel pour eux et pour leurs descen- 
dans. Ce cruel avenir, joint aux traitemens bar- 
bares d'une grande partie des maîtres sous lesquels 
ils gémissaient, leur inspirait ce dégoût de la vie, 
qui l'abrégeait si souvent. 

Les suicides étaient aussi très-nombreux parmi 
ces infortunés. 

Que les ennemis de la liberté, que les apôtres 
du despotisme et de l'arbitraire , ridicules jongleurs 
et conservateurs opiniâtres de tous les abus, dai- 
gnent jeter leurs superies regarda sur le sort àes 
esclaves noii^ dans presque toutes les colonies 
européennes, et, si un seul d'entre eux est pénétré 
des vérités du christianisme , celui-là reconnaîtra , 
avec les meilleurs publicistes, que le plus cruel en- 
nemi du genre' humain, que le fléau destructeur 
qui peut seul occasioner sa ruine totale, est le 
despotisme absolu, père de l'esclavage. 

Le détail ci-dessous des achats de nègres, pour 
le renouvellement de ceux qui décédaient dans 
deux habitations très-bien administrées delà partie 
du sud de Saint-Domingue, peut servir de guide 
au lecteur dans la fixation de son opinion sur la 
mortalité annuelle des esclaves dans cette colonie. 
En 1779, la population de ces deux habitations 
était de trois cent soixante - onze esclaves , et 
en 1789, de quatre cent un , et Ton en avait acheté 
cent. Le déficit est donc de soixante-dix nègres. 

Cett# mortahté variait, mais d'ordinaire ne s'é- 
cartait pas beaucoup de cette proportion. 

On'nompaa^t négriers les navires qui allaient 
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h la côte d'Afrique faire ce commerce sacrilège* 
Suivant Ra jual le nombre des esclaves noirs à 
Saint-Domingue ne s'élevait qu*à deux cent mille 
en 1764; et, suivant les états dressés par Finten- 
dant Marbois en 1789, il allait à cinq cent neuf 
mille six cent quarante- deux ^ dont deux cent 
quatre-vingt-quatre mille trois cent sept mâles, 
et deux cent vingt-cinq mille trois cent treritQ- 
cinq femelles; ainsi , comme on voit , le nombre 
des hommes libres ne s'élevait qu^à quatre-vingt- 
dix mille trois cent cinquante - huit individus, 
tant blancs que noirs ; et si les renseignemens que 
le marquis de La Feuillade donna aux états géné- 
raux, dans sa lettre citée par Brissot, sont exacts, le 
nombre des hommes de couleur libres , à Saint- 
Domingue, s'élevait à une quarantaine de mille, ce 
qui réduirait à cinquante mille trois cent cin- 
quante-huit individus le. nombre des blancs de la 
colonie. 

Le nombre des esclaves était , conune on voit , 
presque décuple* 

n est presque certain que, sans le concours des 
circonstances favorables à l'affranchissement des 
nègres de Saint Domingue, sans la révolution 
française; il est presque certain, dis-je, qu'ils au- 
raient encore gémi un très-grand nombre d'an- 
nées dans rafi&euse servitude où ils étaient plongés. 
Lem* position était telle , sous le rapport de la civi- 
lisation, que tous les moyens de s'instruire leur 
étaient strictement interdits. Us semblaient même 
destinés à ne pouvoir jamais arriver à ce degré 
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de lumière que les peuples les plus barbares et les 
plus sauvages ne manquent jamais d'atteindre avec 
le temps ^ lorsqu'ils ^ont livrés à eux-mêmes; 
parce que périssant^ tant par la Êitigue que 
par le chagrin de se voir esclaves pour toujours 
dans une terre étrangère^ ils mouraient^ dans une 
proportion telle y que dans l'espace de peu d'an- 
nées leur nombre se ti^ouvait entièrement re- 
nouvelé. 

Leur situation y et les circonstances dont ils pa- 
raissaient devoir être éternellement les victimes^ 
s'opposaient donc tout' à fait à ce qu'ils atteignis- 
sent jamais ce degré de force morale, indispen- 
sable pour mettre à exécution te noble désir 
d'indépendance et de liberté y que la nature a 
mis dans le cœur de tous les hommes y quelles que 
soient leur couleur et les circonstances plus ou 
moins malheureuses dans lesquelles le sort puisse 
les placer. 

Bien n'est éternel sur la terre y où tout est fra- 
gile et périssable : la tyrannie y le despotisme et 
l'esclavage par-dessus toutes choses !!!... il Êiut en 
excepter uniquement l'orgueil et la sécheressedi^ 
patriciens, de certains nobles, des sots qui se 
plaisent à se parer de hochets et de cordons dans 
lesquels on remarque assez souvent l'arrogante va- 
nité et la complète inutiUté d'une bonne partie de 
ces hommes à privilèges. Cette immobilité des pré* 
jugés et des vices est au monde social ce que les 
excrémens sont dans le règne animal, où tout 
nous paraît conserver les mêmes formes. Certaines 
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gens se complaisent dans cet état àUmperfecUbilité^ 
comme les vers dans les matières en putréfaction^ 
et ne valent guère mieux. Laissons-les s'admii^er^ 
se congratuler^ s'agiter^ £adre grand bruit ^ et sur- 
nommer^ contre toute yérité^ conservatrice leurs 
petites coteries perturbatrices. Tout cela est sans 
danger; caria nature ^ cette bonne , sage et pr&- 
Toyantemère.est fertile etingénieuse en moyens de 
détruire les obstacles que l'on oppose à l'accomplis- 
sement de son yœu le plus direct^ qui est de rendre 
libres un jour touslesétresqu'ellecrée;d'une£açon 
ou d'autre^ elle eût procuré à ces infortunés es- 
clayes une suite de circonstances propres à les 
mettre à même de secouer le joug insupportable 
de leurs cruels tyrans» 

Malgré l'aTantage considérable de la force mo- 
rale que les colons blancs ayaient sur leurs esclaves^ 
l'état d'oppression inouïe sous laquelle ceux-ci gé- 
missaient ^ loin de détruire eii eux l'amour de 
l'indépendance^ ne faisait qu'entretenir dans leurs 
coeurs le feu sacré de la liberté. L'abrutissement 
dans lequel ils étaient plongés^ et d'où l'on s'effor- 
çait^ par toutes sortes de moyens^ de les empê- 
cber de sortir^ pensa être funeste à ses inj^nnes 
auteurs. Les esclaves firent plusieurs tentatives in- 
fructueuses pour briser leurs fers, dans les sei- 
zième et dix-septième siècles. La conjuration y di- 
rigée par Macanda j, nègre doué d'une force de 
* caractère etd^une justesse d'esprit qui ferai en tbon- 
neur à bien des blancs y apprit aux colons qui rai- 
sonnaient juste ^ que la différence des facultés 
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morales d'un liègré d'avec celles d'un blanc, 
était purement chimérique^ et qu'ils étaient, à 
la couleur près, hommes comme les r:utres. 

La conjuration de Macanda avait pour but de 
massacrer tous les blancs de la colonie , afin de se 
venger des outrages et des mauvais traitemens 
dont ces derniers avaient accablé les noirs. 

Il ne tint qu à très-peu de chose qu'il n'exécutât 
son terrible pi'ojet. 

Avis aux despotes et aux tyrans! 

Tous les hommes sensibles et vertueux qui ont 
eu occasion d'étudier les moeurs, les habitudes, et 
d'apprécier l'étendue des facultés intellectuelles de 
ces esclaves dignes d'un autre sort, reconnaissent 
qu'ils ne. diffèrent en rien des blancs, et qu'ils 
ont été , jusqu'à nos jours, victimes d'affreux pré- 
jugés. Qu'ils sont coupables ceux que leur intérêt 
égara au point de les faire périr ainsi de misère et 
de douleur^ dans les fers du plus insupportable et 
du plus odieux esclavage. 

Assujettis, pour leur vie entière, aux plus rudes 
et aux plus pénibles travaux; exposés en outre aux 
traitemens barbares de leurs maîtres, ou de supé- 
rieurs plus injustes etplus inhumains encore; doués 
d'une raison qui leur rappelait sans cesse à l'idée 
toute l'horreur de leur sort, que leur situation 
devait être affreuse! qu'ils étaient à plaindre! Dé- 
vorés par le chagrin et accablés par la douleur, la 
plupart ne survivaient que difficilement à cette 
condition si contraire en tout au vœu de la na-^ 
ture, à la dignité et au caractère de l'homme. 



37 , ^ 

Xhk a yn dé^ mères dont le désespoir donnait la 
mort k l'enfant cpi'elles allaitaient, pour le sona- 
traire à Thorrible esclayage dont elles s'afFranchis-- 
•aient elle^Hinèipes y en se détruisant. 

Gomme je l'ai dit plus haut^ la propagation des 
nègres dans la colonie de Saint-Domingue, n'aurait 
pu suppléer au dé6cit énorme oceasioné , tant par 
les suicides que par les effets des mauvais traite- 
mens dont ils étaient victimes. Au reste, ce n'é- 
tait pas dan3 la colonie qu'il en mourait le plus; 
il en périssait quelquefois la moitié ; mais presque 
jamais moins du tiers dans là traversée, depuis les 
cotes d'Afiîque jusqu'à leur destination. 

Si Ton calculait le nombre d'esclaves victimes, 
tant depuis leur départ des côtes d'Afrique, que 
dans les colonies, de l'avarice et delà cruauté des 
'Européens , et si on le comparait à la quantité de 
sucre, de café, d'indigo , etc. , on reconnaîtrait en 
frémissant que chaque quintal de denrées colo- 
liiales, importées en Europe depuis l'établissement 
des colonies, a coûté à la nature une pareille 
quantité de chair humaine!... quel sujet de ré- 
ilexions! ... 

Je ne rappdle id la cruauté des Européens en- 
vers leurs esclaves , que pour apprendre à ceux 
qui peuvent l'ignorer encore, combien ces der- 
niers étaient malheureux, et combien ik doivent 
être peu disposés à rentrer «ous la domination de 
ceux qu'ils ont tant de sujets de liaïr et de détester. 

Hiliard d'Jluberieuil^ dans ses Considératiom 
HiT la Colonie de Sain^Domingue , dit que cf l'é- 
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« dit de i685 n'empêcha pas que des nègres né 
M périssent journellement dans les chaînes ou sous 
« le fouet; qu'ils ne fussent assommés, cloufïes^ 
ec brûlés sans aucune formalité; tant de cruauté 
« reste toujours impuni.,.. A Saint^-Domingue , 
a quiconque est blanc , maltraite impunément les 
« noirs. Leursituation esttelle, qu'ils sont esclares 
(( de leur maître et du public. Dans le tort que 
« Ton fait à un esclave , les juges sont dans l'usage 
« de ne considérer que la diminution de son prix. » 

Des esprits prévoyans s'appliquèrent a faire 
sentir au gouvernement français quelles pourraient 
être les suites de ces atrocités ; et , pour mettre un 
frein à la cruauté et à la barbarie des maîtres sur 
leurs esclaves , il publia une loi , sous la dénomi-- 
nation de Code noir; elle défendait expressément 
aux propriétaires de mutiler leurs esclaves et de 
leur donner la mort; *elle leur permettait seule- 
ment d'infliger à ces malheiu'eux des punitions 
plus douces f comme de les enchaîner ou de les 
battre de verges , quand ils étaient en faute. 

Cette loi sage, dans les circonstances et pour les 
lieux où on la publia, fut violée et enfreinte à 
chaque instant; aussi n'apportà-t-elle qu'un léger 
adoucissement au sort des esclaves. 

Avant la publication du Code noir, lorsquun 
nègre désertait pour la seconde fois, et qu'il était 
repris, on lui coupait le jarret. . . par cet infâme ^ 
par cet odieux et criminel moyen, on le mettait 
hors d'état de s'enfuir une troisième fois* 

Tant de cruauté n'aurait jamais été' le partage 
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de Fespècé humaine, si Forgueîl et la eupidité n'en 
altéraient point le beau caractère. 

Un fait que le lecteur se refusera de croire, et 
qui n'est malheureusement que trop vrai, c'est 
qu'il fut un temps où les barbares colons étaient 
dans l'usage, lorsqu'ils donnaient un festin, de 
récréer leurs convives par le spectacle affreux 
d'une punition j et s'il ne se trouvait pas d'esclaves 
qui en eussent encourue, on prenait une victime 
au hasard dans l'atelier, et les assistans ne rou- 
gissaient pas de faire l'office de .bourreau, (i) 

On voyait journellement dans nos colonies, et 
particulièrement à Saint-Domingue, les nègres atte- 
lés avec les animaux que l'on employait ainsi 
qu'eux , dans les champs , aux plus rudes travaux , 
pour arracher du sein d'une terre ingrate pour 
eux seuls, et qu'ils arrosaient de leurs sueurs et 
de leur sang , ces denrées de luxe , auxquelles on 
renoncerait bien certainement , si l'on considérait 
ce qu'elles coûtent à Thumanité. 

Non-Seulement les nègres , esclaves dans la 
colonie, étaient privés de la liberté individuelle , 
qui , dans l'homme ainsi que dans tous les autres 
animaux, est un droit naturel, et pour chacun 
d'eux un bel apanage , le plus réel et le plus 
précieux des biens , quoi qu'il soit fort légère- 
ment échangé par la postérité d'Adam , contre des 
garanties sociales , qui ne sont d'ordinaire que de 
■ FI 11 II I ■ I.. 1 1 ■ Il .1 . 1 .111 I. 

(i) Voyage d'an Suisse dans différentes colonies de TA- 
mërique. 
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décevantes illusions auxquelles on ne daigifiatt 
pas même recourir pour tromper les nègres ; car 
la brutale cruauté de leurs maîtres allait jusqu'à 
leur ravir la jouissance de ces douces affection» 
de père, de fils et d'époux^ qui, dans la situation 
déplorable où ils étaient réduits , pouvaient leur 
apporter une consolation que des monstres abo- 
minables^ malgré leur ardente dévotion^ s'appli-' 
quaient à leur interdire ^ au moment où ils com- 
mençaient à en sentir les douceurs et les cbarmes» 
Quel raffinement de cruauté ! Si les désirs lubri- 
ques et criminels d'im maître , toujours tyran , le 
portaient à profaner le sanctuaire de l'hymen, 
il ne restait plus a l'esclave outragé qu'un parti 
a prendre / c'était de dévorer son chagrin dans 
le silence , ou d'invoquer .là mort qu'il se don- 
nait qudquefois lui-«même dans son juste dé* 
sespoir. 

Tous les colons de Saint-Domingue n'étaient pa» 
les tyrans et les oppresseurs de leurs esclaves; 
il en était beaucoup , je le dis avec plaisir et satis- 
faction y qui 9 non contons d'améliorer le sort de 
leurs nègres , autant que l'humanité leur en fai- 
sait un devoir ; il en était , dis-je , un grand 
nombre qui ne voyaient en eux que des amis 
accablés sous le poids des maux!... mais malheu^ 
reusement ces colons humains , sensibles et com- 
patissans au sort des malheureux esclaves^ qu'ils 
considéraient comme leurs semblables , n'étaient 
pas le plus grand nombre^ et, en général, dans 
les colonies , ces infortunés étaient traités de la 
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manière la plus iiifâiiie et la pliis outrageante 
que Ton puisse imaginer*. 

Un maître voulait-il se défeire d'un ou de 
plusieurs esclaves ,. aussitôt on les menait au 
marche ^ où y confondus avec le bétail , on les 
livrait au premier acquéreur. 

•Tai pipésenteinent sous les yeux , un èontrôle 
de vented'une habitation de Saint-Domingue, Tex- 
trait que je vais en donner, peut apprendre 
d'une manière incontestable jusqu'à qt;iel poini 
la nature était outragée par le comnierce abomi- 
nable des esclaves. * 

Extrait d'un contrôle de venté d'une habita-' 
tion ( la Mare à Daniel ) , située au cul-de-sac , 
dépendant de la juridiction du Port-au-Prince. 

Suivent les nègres^ 
SAVOIR : 

Casas de nation Congo ^ âgé de vingt- 
cinq ans , estimé à la somme de dix- 
neuf cents livres , ci i?900. 

Giles, de nation Créole, âgé de quinze 
ans, estimé quinze cents livres, ci . . i,5oo. 

Nouel, Gréol, âgé de quinze ans, estimé, 
& cause qu'il est suj*et au marronnage , à la 
somme de huit cents hvres , ci . . . . 800. 

Antoine et Matthieux , de Matthieux , de 
nation Congo, âgé de dix-huit à vingt ans,' 
toujours marrons, attaches d^une même --"^k 
chaîne j estimés ensemble huit cents livres, ci 800. 
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Thomas ^ .de nation Arado ^ âgé de Tuigt 
ans, à cause de ses infirmités tt de son 
marronnage y estimé à deux cent cinquante 
livres, ci ... - a5o. 

Suivent les négresses. 

Premièrement , Julienne , de nation 
Créole , âgée de vingtrqùatre ans , estimée 
quinze cents livres, ci w i,â^oo. 

Louise , Créole , âgée de dix-huit ans , 
estropiée d'une jambe > estimée à six cents 
livres, ci 600. 

Isabelle , de nation Créole , âgée de 
trente ans , aveugle , estimée cinq liv. , ci 5. 

Petit Pierre , son fils , âgé de cinq ans , 
estimé cinq cents livres, ci . . . . . * 5oo. 

Julie, aussi sa fille, âgée de huit ans, 
estimée six cents livres «ci .... . 600. 

Plus un négVillon non encore baptisé (i), 
estimé cent cinquante livres, ci * . . . i5o. 

Suivent les bestiaux. 

Premièrement , sept mulets bons et 
Idéaux , estimés à raison de six cents livres 
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( I ) Oq les baptisait donc , et on les traitait ainsi , quoique 
la religion si préconisée en Europe , Ht un devoir de les re- 
garder comme des frères en Jc'sus-Christ...* Voyons-nous là 
les heur<j|ix effets du christianisme dont M» de Ghateau- 
briant nous a fait de romanesques peintures , si édifiantes ! 
Zj€ génie du paganisme était bien plus faVbrable aux esclaves^ 
au temps des Fabius et des Cincinnatus. 
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pièce ^ à la somme de quatre mille deux 

cents livres , ci 4>^o<^* 

Un yieux cheyal de selle ^ estimé deux 
cents livres , ci ..*...,.. • ^oo. 

Suivent les autres articles y etc., etc. 

Nota, les articles qui précèdent, copiés littéra- 
lement dans le contrôle de vente de l'habitation 
de la Mare à Daniel, qui a eu lieu en 1781^ 
n'ont pas été choisis , je les ai pris au hasard à 
la suite les uns des autres , comme ils y sont pla- 
cés ; seulement , j'ai cru pouvoir me dispenser de 
les citer tous , car le nombre en est trop consi- 
dérable pour trouver place ici ; d'ailleurs, cela 
eût été inutile , le peu d'articles qui précèdent , 
suffit pour faire connaître au lecteur la manière 
dont les colons de Saint-Domingue traitaient leurs 
esclaves. Vainement, ils voudraient nier leur con-' 
duite envers ces malheureux , et soutenir qu'ils 
ne les confondaient pas avec leur bétail , le con- 
trôle de vente de cette habitation est revêtu du 
sceau et de la signature du sieur de Berey , qui 
était , à cette époque , sénéchal par intérim au 
Port-au-Prince , et qui a certifié que la signature 
des sieurs Guieu etDulaïu'end, notaires qui ont 
rédigé ce contrôle , est véritable. 

Qu'il devait être terrible et déchirant pour 
une âme sensible et compatissante, le spectacle 
d'une vente semblable ! quel moment affreux 
pour une mère infortunée , que celui où il fallait 
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qu'elle arrachât de son sein desséché par la dou- 
leur, Tenfant à qui elle avait donné le jour, le 
seul et unique objet de sa tendresse! elle le voyait 
passer dans des mains étrangères et barbares , elle 
lui faisait un éternel adieu!... Ah! éloignons no* 
esprits d'un aussi triste souvenir, et tâchons de 
tirer sur les erreurs et les crimes du genre hu- 
main^ un voile qu'il ne déchira, hélas! que trop 
souvent. 

En considérant sans partialité l'état affreux et 
si contraire au caractère et au naturel de Thomme, 
dans lequel les esclaves gémissaient par la tyran- 
nie des colons , on cessera d'être surpris des 
représailles que leur reprochent Içs Européens , 
et les Français en particulier , pendant et après 
la révolution à Saint-Domingue. 

Malgré la manière affligeante pour l'humanité , 
dont les nègres esclaves étaient ti^aités dans nos 
colonies, il est incontestable et réel, et les autres 
nations en demeurent d'accord, que les esclaves 
étaiefnt ti^aités beaucoup moins durement dans 
les colonies françaises, que dans celles des autres 
peuples. Quelques écrivains ont prétendu en 
découvrir la cause dans notre législation à cet 
égard; ils se sont perdus dans des raisonnemens 
fastidieux et qui , dans le fait , étaient bien insi- 
gniflans. S'ils avaient bien étudié le caractère des 
^colons qui se rapprochait un peu de celui des 
Français, ils n'auraient pas été ailleurs chercher 
Celte cause , qu'il était cependant bien facile de 
trouver. 
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G'eat sans succès que des étreè injustes et avides 
calonmient cette classe dliommes^ aussi intéres- 
sante par ses malheurs que par ses vertus. Ils 
font encore de vains et méprisables efforts, pour 
persuader que les nègres diffèrent autant des 
blancs par le moral que par la couleur. Il n'est 
personne qui ne soit à même de se convaincre 
du contraire, et de leur rendre une pleine et 
entière justice; quelques instans de conversation 
avec le dernier des nègres établis en Europe , 
suflSront pour faire changer d'opinion les plus 
prévenus contre eux. 

Il est une vérité , trop méconnue des despotes 
et des tyrans , c^est que la réaction des opprimés 
contre les oppresseurs , est en raison des horreurs 
et de tous les crimes restés long-temps impunis^ 

Si, dans les temps de révolution , les nègres ne 
I0 cèdent pas en cruauté aux hypocrites qui lem* 
ont porté une religion , pour les façonner au joug 
et les préparer aux tourmens et à la résignation 
des martyrs; ces mêmes nègres livrés à eux-mêmes^ 
et en possession d'une honnête aisance, aiment le 
travail et deviennent industrieux. 

C'est une erreur de croire que le nègre est 
l'ennemi du travail, qu'il ne s'y livre que lorsqu'on 
l'y force, et qu'il périrait de misère plutôt que 
de vaincre cette répugnance , qu'on lui prête , 
pour le travail : c'est une des mille calomnies 
forgées par de coupables maîtres, qui ne l'ont 
imaginée que pour justifier leur conduite inhu- 
maine envers eux. Il est certain , et il a été re- 
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CQimu que les colons^ non contens 4^ faire gémir 
les nègres sous leur despotisme insupportable^ 
les rendaient encore victimes de leurs calomnies 
et de leurs préjugés. C'était sans doute pour 
essayer de justifier leur exécrable tyrannie, qu'ils 
s'efforçaient de persuader que les nègres,- de 
même que les brutes, étaitnt incapables d'aucun 
discernement ; qu'ils étaient privés de ces sensa- 
tions morales, qui distinguent et élèvent l'homme 
si fort au dessus des autres animaux !... Oh ! non , 
cruels colons, il ne vous était pas permis d'igno- 
rer que vos esclaves étaient vos semblables f mais 
TOUS vous exerciez à étouffer la voix du remords , 
lorsque victimes de votre avarice et de votre 
barbarie , ces infortunés succombaient aux fati- 
gues d'un travail forcé, ou sous les coups redou- 
blés de leurs bourreaux , en levant vers le ciel, 
dont ils imploraient un secours qui ne se mani- 
feste que fort rarement en ce monde , leurs yeux 
baignés de larmes, et leurs membres tremblans 
et décharnés ; lorsqu'ils vous reprochaient d'une 
voix faible et défaillante vos interminables ri- 
gueurs , et imploraient de vous la mort , comme 
un bienfait. Vous vous sentiez coupables envers 
eux , puisque vous pensiez à vous justifier en- 
les calomniant ainsi , avant même d'avoir été 
accusés. 

Cependant ces infortunés, pour lesquels vous 
étiez sans compassion et que vous outragiez si 
fort , étaient peut-être plus accessibles que vous 
à la pitié et aux sentimens généreux. Vous avez 
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été les témoins muefo .d'une foule de traits dlié- 
roisme et de dévouement y qui feraient honneur 
aux peuples les plus ciyilîsés et les plus humains ^ 
et qui prouyaient qu'on n'est ni plus sensible m 
plus reconnaissant* 
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CHAPITRE m. 

« 

Des Nègres affranbhis -, des Nègres esclaves j 

et de leurs vertus. 

• 

HiLlARD d'Auberteuil que j'ai déjà cité , dit , 
dai^s ses Considérations sur la colonie de Saint-Do- 
mingue y en parlant des nègres esclaves : « Aucune 
« espèce d'hommes n'a plus d'intelligence j elle se 
« développe même chez eux avant qu'ils ne 
c< soient civilisés , parce qu'ils ont beaucoup de 
« cette bonne volonté qui donne en même temps 
« la force de travailler et les dispositions néces- 
« saires pour le travail. Ils sont adrpits et spiri- 
« tuels; on peut jnger par la bonne conduite 
« qu'ils tiennent en liberté, de ce qu'ils seraient 
« capables étant bien dirigés. Les plus grands 
(ic dangers et la mort même n'effraient pas les 
« nègres , ils sont plus courageux qu'il n'appar- 
« tient à des hommes soumis à l'esclavage; ils 
« paraissent insensibles au milieu des toui^mens. 
(( On peut voyager nuit et jour sans armes dans 
« la colonie , on n'y rencontre pas de voleurs , 
(c les nègres marrons ne font de mal k per- 
ce sonne. >} 

Plus loin ^ le même écrivain dit^ toujours en 
parlant des esclaves nègres de Saint-Domingue : 
u Les nègres n'ont pas le caractère atroce que 
« l'ignorance et la crainte leur ont attx^ibué ; ils 
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«l'ont presque jamais porté sur leur tnaitre une 
main homicide , et c'est de nous quih ont appris 
Vusage du poison. Cependant on brftie sans misé- 
ricorde , sans preuves , quelquefois même sans 
indice , tout nègre accusé de poison. » . 

Cet écrivain digne de foi^ et dont j'ai eu lieu 
de remarquer souvent l'impartialité ^ cite y à 
l'appui de son opinion en faveur des nègres ^ des 
faits qui prouvent jusqu'à quel point un grand 
nombre de ceux qui en avaient parlé avant lui , 
étaient injustes à leur égard ^ c'est encore lui qui 
va parler : « Dans une maison qui fut renversée 
parle tremblement déterre, en 1770, au Port- 
au-Prince , une négresse eût pu se sauver sans 
son nourrisson y elle aima mieux lui sacrifier ses 
jours^ en fai^^nt de son corps une espèce de 
voûte, elle reçut sur elle avec un courage inoui 
les décombres de la maison y l'enfant fut conser- 
vé, mais elle mourut quelques jours après., vic- 
time de son cœur génér/eux. » 

L'anecdote suivante m'a été racontée par ua 
tén^oin oculaire, digne de foi. Je pense que Iç 
lecteur ne me saura pas mauvais gré de la lui ra- 
conter dans tous ^es détails ; car elle est, hélas l 
du trop petit nombre de celles qui font honneur 
à l'humanité : dans le cours de cet ouvrage , jp 
n'aurai que trop d'çccasions de mettre sous les 
yeux du lecteur des traits de cruauté et de bar- 
barie , qui font saigner le cœur , et qui déchirent 
l'âme des vrais amis de l'humanité. 

En 1763, un navire marchand venant de France, 

4 
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ayant été désemparé de son grand mât de hune 
et de son perroquet de fougue , dans les attérages 
des Antilles par un ouragan terrible, vint faire nau- 
frage sur les côtes de Saint-Domingue. Il se brisa 
sur des rochers à cinq ou six lieues de la ville 
de Port-au-Prince. A l'exception de deux passa- 
gers et d'un matelot , le vaisseau , la cargaison et 
tous ceux qui y étaient embarqués , furent en- 
gloutis dans les flots. / 

Les trois malheureux qui échappèrent à la 
mort dans cette circonstaitce , ayant eu le 
bonheur de pouvoir s'accrocher à quelques dé- 
bris du vaisseau > parvinrent, avec beaucoup de 
peine, à gagner un rocher presque à fleur d'eau , 
mais où les vagues , poussées par un vent terri- 
ble , venaient se briser en écumant. 

Un grand nombre de personnes^ qui étaient 
accourues sur le rivage , témoins de cet affreux 
événement , firent des efforts inutiles pour secou-« 
rir ce navire. Une chaloupe dans laquelle plu- 
sieurs spectateurs se jetèrent pour tâcher d'arra-- 
cher à la mort les malheureux qui se noyaient 
sous leurs yeux , ayant été désemparée et presque 
submergée, par un coup de mer terrible qui vint 
fondre sur elle , fut obligée de céder et de rentrer 
dans un cric ou «spèc^ d'enfoncement que forr^ 
mait la côte dans cet endroit. 

La tempête continuait , et la marée , qui était 
montante, allait bientôt engloutir les trois infortu.- 
nés qui venaient d'échapper à la mort , et qui , 
par leurs gestes et les cris plainti& qu'ils pous- 
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Si 

nient ^ en w &isant entendre par interrdUe , 
déchiraient le cœur de tons les assistans. La nier 
gagnait toiqonrs^ elle commençait déjà àattein- 1 

dre de ses flots écumenx et menaçans^ le lieu 
le plus élcTé du rocher sur lequel les trois nau- 
fragés, témoins des efforts infructueux de la 
chaloupe , et de l'impossibilité ou Ton était de 
leur porter du secours , n'attendaient plus que la 
mort. 

Un grand nombre d'assistans ^ le cœur narré , 
se retiraient en gémissant , pour ne pas être té- 
moins des derniers inslans de ces malheureux y 
lorsqu'un nègre esclave, nommé André ^ intrépida 
nageur ,- ne consukant que son courage et son 
cœur , se dévoua généreusement pour les sauTer* ., 
n se jette à la mer , et aussitôt tous les regards , 
tontes les espérances se fixen| sur lui. Il lutte avec 
courage et persévérance contre les flots, tantôt 
reponssé par eux , et leur résistant souvent avec 
adresse* André s'approchait visiblement de ceux 
^'il allait secourir , lorsqif un énorme brisant , 
qu'il ne put éviter , étant venu fondre sur lui ^ 
en le Causant disparaître aux regards des assistans, 
détruisit leurs espérances et augmenta leurs re* 
grets.»* Mais quel fut leur étonnement. et leur 
|oie , lorsque quelques minutes après , ils aper- 
çurent André près d^atteindre le rocher et les 
malheureux à qui il servait de refuge. 

AusÂ bon plongeur qu'intrépide nageur, André 
avait plongé au fond de la mer, pour se sous- 
traire au danger dont ce brisant le menaçait. 

4- 
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Tous lés s{>ectatettrs étaient saisis de joie^ Ae 
crainte et tf espérance. 

Il ai*rive enfià. 

Le prenrier objet ^î fixé son àtltentîo», c'est 
une jeune' femme déâespéi*ée, tenant dan^ sei 
, bras un enfaiit mort ht ipii elle àvaîf â<>nné lé 
jour î... Elle le pr épiait ccrtifré so» ctj^r, le bai^ 
gnail dé seS l'arraïes- , le couvrait de biaisera , et 
faisait des efforts inutiles pour le rappeler à la Vîe, 
Un vîeîHàï'^d tréiiérable , aflhibfi par Page et pav ïes 
suites de ce fiarufrage y ëteît ël^ndiï p^ès d'elle , 
et, d'utté voix faible et tremblant ë , Feicbortâît à 
supporter son sort aVec couf^gé et rési^atîon. 
Plus loiii , sur uùe petite éminénce , il i^it un 
marin demi vêtu , assis , et comkâe dans un éta€ 
complet d'insén<;ibilité ; il regardait fii^ettient tes 
vagues é^uVantables qui> par iiistaUf , soulevées 
presque jusqu'aux cîeul , pai* les vents qui 
souiBaîlent avec violence, Venaient, en mugissant, 
se briser contre le roebeir^ dfiii en tremblait 
j usqu'au fond die FOcéan. 

A peine André a-t-il mis le pied sui* le ï*ôcher, 
qu'il s'approche de cette mèi*é mfortunée , et se 
met en devoir de la prendre dans ses bras , pour 
la conduire au rivage. Elle s'y oppose y lui montre 
le vieiDard et le conjure de sauver la vie à son 
père ; puis regardant son enfant , elle le pressa 
de nouveau sur son sein, en sanglotant. Le vieillard, 
à son tour , conjure André de sauver la vie à sa 
chère fille , en disant qu'il avait assez vécu^ et qu'il 
terminerait sa carrière sans regrets , avec l'assu- 
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jrànce que fia cljière esoSà^t était hors de danger. 
André se rendit aux prières .du :vieUard ^ s'appro- 
cha de nouyeau de la jeune fesoune^ prit de force 
l'enfant qu'elle tenait^ et le remit au marin ^ que 
cette scène touchante avait tiré de l'e^èce de lé- 
thargie où il était ; il fdaça la mèr^ sur ses épaules ^ 
et , après ayoir bravé de nouveau la fureur de 
l'océ^ y il eut le honheur de franchir sans acci- 
dent^ et à travers jxdlle écueils y la distance consi- 
dérable qui séparait x^e rocher du rivage^ où il 
déposa eniin cette mère infortunée qui était sans 
connaissance. 

On la transporte dans une habitation voisine 
où on lui prodigue toutes sortes de soins pour la ^ 
rappeler à la vie ; .die ouvre enfin les yeux y et 
ses pi:emièces paroles sont : k Mon ffls , mon père^ 
f( où étes-vous I.... O Dieu \ sauves mon père !... 
« rendez la vie à mon enfant !.... » 

Qû daigne 4 peine foire attention à André , a 
celui ^i s'était dévoué avec tant de courage et 
de générosité^. pour l'arracher à une mort presque 
certaine^ Mais André étant esclave , c'est-àrdire , 
^iotimrC^ comme ses compagnons d'infortime^ du 
plus intolérable préjugé^ son action courageuse 
et inouie^fU'est aux yeux prévenus de barbares 
colons^ que celle d'un chien barbet qui ^agissant 
machinalement et par instinct^ se jette à l'eau, et 
rapporte àson maître la canne que celui-ci y a j etée. 

Cependant André , le courageux André , uùi- 
quement occupé de la position affreuse de ceux 
qui étaient restés sur le rocher^ et du peu de 
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avoîif lîéposé son honorable fardeau , il tombe 
sans connaissance. 

Cette fois, on commence à le remarquer; oh 
l'entoure ; on l'emporte dans un lieu où îl était 
plus facile de lui administrer les prompts secours 
qu'exigeait son état ; en vain une partie des assis- 
tans attendris et revenus de leur erreur, déplore 

son triste sort , s'empresse autour de lui 1 

il entr'ouvrit seulement im instant la paupière , 
articula quelques mots inintelligibles , et expira 
presque au même moment. 

Ainsi mourut esclave, et victime d'un des plus 
beaux traits de dévouement qui honorent l'espèce 
humaine , cet homme si intrépide et si digne d'un 
autre sort. 

Les Romains , tout païens qu'ils étaient , ré- 
compensaient leurs- esclaves , quand ceux-ci mon- 
traient des vertus héroïques: ils les affranchissaient 
pour des actions bien moins éclatantes , et les éle- 
vaient aussi haut que leur permettait la loi qui 
régissait Tétat ; mais les modernes ne se piquent 
point de surpasser en tout les adorateurs de Jupi-^ 
ter , et nos conservateurs de l'Inquisition , que 
repousse l'Europe , ne craignent point de rester 
insensibles au spectacle des vertus mises en pra- 
tique par des noirs , comme André. On leur 
envoie dfes prêtres pour les sermon er, et on a 
des libellistes officiels pour les noircir de calom- 
nies. Cela paraît coûter moins que de se montrer 
équitable et chrétien envers eux : on n'en fait 
des frères, que pour exercer sur eux tous lesdroits 
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de la paternité^ et non pour les admettre au ban-» 
qaet de famille. 

La population de Saint-Domingue se composait 
de nègres esclaves ^ de nègres affranchis^ de mu- 
lâtres qui provenaient de l'union des blancs avec 
les négresses ; de colons et de blancs qui avaient 
été chassés d'Europe pour leiu'S mauvaises actions 
ou leur inconduite y ou qui ^ iîiyant la misère à 
lacpielle ils étaient en proie dans leur patrie^ 
étaient venus dans la colonie avec l'espoir de 
faire une fortune facile et rapide. Ces derniers 
étaient communément désignés^ à Saint-Domingue, 
par l'épithète &e petits blancs... 

Ces blancs^ ^^9 pour la plupart^ n'avaient 
pas eu les moyens de payer leur passage ^ avaient 
été obligés de contracter avec les capitaines • des 
navires sur lesquels ils étaient arrivés , des arran- 
gemens qui les mettaient presque dans la classe 
des esclaves; pour prix de leur passage , ils avaient 
promis à celui qui les avait amenés dans la 
colonie 9 plusieurs années de leur temps. Mais 
les capitaines de ces navires ne résidant pas habi* 
tuellement à Saint-Domingue ^ ou ne pouvant uti- 
liser eux-mêmes ces petits blancs y vendaient^ soit 
aux planteurs ou aux autres habitans de la colo- 
nie , les droits qu'ils avaient acquis sur eux. 

Ce véritable commerce des blancs , amène ici 
une observation toute simple et très-naturelle 5 
c'est que , si le gouvernement de la France avait 
fait alors tous les prétendus sacrifices pour Saint-Do- 
mingue qu'il prétend que cette colonie en a reçus. 
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des blancs ne se sermçnt pas^ avilis pour payer 
leur passage , au point de vendre ou d'engager 
leur liberté pendant plusieurs années. 

Le gouvemement ne protégeait même pas les 
malheureux éjpi étaient obligés de s'expatrier 
pour vivre , et cela est tout simple , puisque 
l'opinion publique était aussi faible que le ministère 
était puissant ; et AvignoUj^Nimes^Lyon et Grenoble 
nous ont appris ^de reste quels sont les droits du 
malheur et ceux de l'humaxiité , quand les dépo- 
sitaires du pouvoir n'ont point à redouter l'opi- 
nion , ou bsent la former.... £t^ ici^ ce n'était ni 
des noirs ^ ni des esclaves qu'on livrait aux lois 
d'exception ^ à des commissions non moins terri-, 
blés , .et que l'on frappait d'une manière encore 
plus expéditive. 

On ne doit donc point s'étonner que dans l'an- 
cien régime auquel voulaient nous ramener^ avec 
leur légitime zèle, .les restaurateurs.de i8i5 ^ on 
ait négligé de mettre un frein à la cupidité et à 
toutes les passions basses de ces capitaines coupa- 
bles qui ne rougissaient pas de vendre plus de 
quatre fois sa valeur ^ un service que le gouver- 
nement aurait dû procurer sans rétribution. 

L'état des nègres affranchis^ ainsi que celui des 
mulâtres^ quoique bien préférable à tous égards 
à celui des esclaves y était néanmoins des*plus in- 
supportables; ils ne jouissaient par le fait d'aucun 
des privilèges dts. blancs. Les nègres affranchis sq , 
seraient vainement adressés aux magistrats de la co-^ 
lonie^ pour en obtenir la réparation des injures ^\ 






des outrages auxquels ils étaient continnettement 
en butte delà part des blancs^ lesautorités avaient 
pour principe à ce sujet, qull eût été d'un dange- 
reux exemple de Toir les blancs succomber à l'ac- 
cusation ou céder aux prétentions des noirs. Enfin, 
les nègres affranchis étaient toujours considéras 
par les colons comme des êtres d'une autre espèce 
qu'eux. Pouvons-nous en être surpris , après avoir 
TU faire de notre immortelle armée une battue 
morale y réglée par de monstrueuses catégories y 
dont Fauteur avait pris le modèle dans les bureauit 
du comité de salut puhUc d'où la législation des 
suspects ne l'avait pas éloignée , et où sa flexibilité 
dorsale fiit l'origine de son étonnante élévation.... 
D'après ce qu'on a lu , on peut se dispenser de 
dire que les nègres étaient exclus de toutes fonc- 
tions ou emplois publics, civils et militaires. 
• Cette conduite des colons, dits planteurs ou 
propriétaires, non seulement envers les nègres 
affranchis et les mulâtres ; mais encore envers ceux 
qu'ils nommaient , par mépris , les petits blancs , 
était d'autant moins ppUtique de leur part , qu'ils 
étaient les moins nombreux, et qu'en cas d'in- 
surrection de la part des nègres esclaves , Ton ne 
pouvait s'attendre à autre chose qu'à les voir 
confondre leurs intérêts et leur vengeance. 
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CHAPITRE IV, 

Du gouvernement de la colonie avant la révolution, 
et du despotisme (uffreux^ous lequel les colons de 
toutes les classes gémissaient. 

JVIaxokiÈ raffreuse tyraimie que les colons 
exerçaient ^ tant sur les nègres ajSrajachis que sur 
lejors malheureux esclaves , il s'en fallait de beau- 
coup qu'ils ne fussent libres eux « mêmes ; ils 
étaient au contraire écrasés sous le joug du des- 
potisme et 4e l'arbitraire des agens que la France 
envoyait à^Saint-Domingue^ pour régir la colonie, 
où riPSi ne jse faisait sans leura ordses ou leur ap- 
probation. 

U était pour les colons de Saint-Domingue, un 
autre joug bien plus pesant pour eux, c'était celui 
de la métropole ; et s'ils taisaiept des yoeux pour 
leur liberté individuelle, ils n'en faisaient pas moins 
pour l'affranchissement et HAdépendance de la 
colonie. Ils sentaient déjà^ depuis lopg -temps, 
qu'elle était en état de se suffire à eUe-^même , et 
que les lois de4a métropole étaient toutes à leur 
désavantage. En effet, elles portaient un préjudice 
considérable aux colons : intéressés seulement à 
la prospérité de la colonie, considérée seule 
comme leur patrie , ils ne voyaient aucune néces- 
sité de sacrifier son bien être à l'avantage de la 
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France y pour laquelle ils étaient bien loin d'avoir 
les sentîmens qu'insjMre à l'homme le pays qui Fa 
TU nahre. Ils ne voyaient dans la France qu'un payt 
dont ib étaient tributaires ; et l'autorité usurpée 
et souvent ^ussi exigeante de soumission , dliom** 
mages et de respects , que si elle avait été légitime^ 
et aussi bienfaisante qu'avide , rendait I«ur dépén^ 
dance assez humiliante pour que leur fierté en 
sentittout le poids. 

Jusqu'au moment désiré où la révolution éclata 
à Saint - Dontingue ^ le gouvernement français 
avait vu^ dans la grande distance qui séparait cette 
colonie de la métropole^ la nécessité d'investir les 
deux principaux adminisb*ateurs d'un pouvoir 
dont ils surent cacher les bornes à la colonie ; et 
quoiqu'ils fussent placés sous la direction du mi- 
nistre de la manne ^ beaucoup de choses leur 
étaient communes. Néanmoins le gouverneur était 
plus spécialement chargé de tout ce qui avait rap- 
port au militaire y l'intendant Tétait de l'adminis^ 
tration civde^ et des tribunaux sur lesquek il 
exerçait une influence qui ne laissait à la justice 
que son nom. Saint-Domingue, acet égard, ressem* 
blait à certains états de VEuropCy dans lesquels on 
avait rendu la monarchie absolue, afin que l'on pût 
tout se permettre au nom du roi. 

11 existât presque toujours, entré le gouverneur 
et l'intendant de la colonie , une certaine rivalité 
que rendait inquiète une égale dose de méfiance et 
de jalousie, que le ministère entret^aaitpar nû sesdé** 
légués. Cette désunionsecrète était d'autantmoins 
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apparente y qu'ils se faisaient réciproquement^ par 
pure politique^ tous les honneurs possibles. Aussi 
cette mésintelligence était-elle pour laFrance sa plus 
forte garantie que cette colonie ne lui serait pas 
enlevée par l'un ou l'autre de ces fonctionnaires. 
Il est bien certain que si Fun d'eux avait voulu 
s'emparer du pouvoir suprême de Saint - Do- 
mingue^ l'autre s'y serait opposé de tous ses 
moyens. 

Ces deux despotes nommaient à tous les emplois^ 
si l'on en excepte le petit nombre des plus impor- 
tans que le ministre de la marine s'était réservé 
d'accorder lui-même^ afin d'y avoir des créa- 
tures disposées à surveiller au besoin les actions 
du gouverneur et celles de l'intendant^ qui, quoi- 
que cela fût peu probable, pouvaient s'entendre et 
se liguer pour détacher la colonie de la métropole 
et se partager d'abord le pouvoir^* sauf à se le dis- 
puter plus tard. 

Le ministère voulait aussi, en disposant lui- 
même des emplois dont il s'était résel*t;é la nomi- 
nation, s'assurer qu'ils seraient toujours remplis 
par des étrangers, et non par des colons. Il con- 
naissait leur esprit d'indépendance, et peut- être 
il avait raison de craindre qu'ils n'employas- 
sent leur autorité à préparer et opérer une scission 
que les gens éclairés de l'Europe prévoyaient de- 
puis long-temps. 

Sans protection spéciale auprès du ministre de 
la marine, on réclamait envain contre les abus 
de pouvoir et les vexations de toutes espèces des 
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principaux fonctionnaires publics de la colonie; 
parce que ceux-ci avaient tous dans les bureaux 
de son excellence des- affidés qui interceptaient les 
plaintes portées contre eux^ et qui la plupart du 
temps les leur renvoyaient : malheur alors au. té- 
méraire qui avait eu Faudace de se plaindre ! Ils 
avaient a leur disposition mille moyens de s'en 
venger. 

Le despotisme des principaux agens du gouver- 
nement de la cidonie était tel, qu'ils disposaient, 
suivant leur caprice oh leur Êmtaisie, de la for- 
tune et de la vie des particuliers qui étaient sous 
leur dépendance. H a été clairement prouvé^ 
dans l'accusation portée contre l'ex-gouvemeur 
de Saint-Domingue, le sieur Luzerne ^ qu'il avait 
£adt déporter des habitans de la colonie et des 
étrangers dans les mines de la Nouvdle-Espagne. 
Un despotisme semblaUe, bien loin de consolider 
la puissance de l'autorité et la soumission des 
peuples, n'était propre, au contraire, qu'à for- 
ti6er en eux la résolution de rompre de semblables 
liens, et de bâter le momoit de leur affranchisse- 
ment. Si quelque chose doit surprendre, c'est que 
les principaux colons, qui étaient exposés à deve- 
nir victimes d'une aussi affreuse et exécrable ty- 
rannie, aient eu la patience de la supporter aussi 
long-temps. 

Le despotisme des fonctionnaires publics, et les 
lois de prohibition qui , interdisaient l'exporta- 
tion des denrées de Saint-Domingue à l'étranger 
avant d'avoir été entreposées en France^ où alors 



64 ^ 

elles étiodent asiu^etlies à des droits iapstes et exor i 
bitans; de plus^ la prohibitîoB dans toute la colo- 
nie de la culture du §rain et autres productions 
de la métropole, oit les colons étaient obligés de 
se pourvoir de ces obj^ets et de beaucoup d^autres 
que la fertUité de leur sol teui: eût produits avec 
abondance, justifient tout ce qu'ils ont fait pour 
rentrer dans des droits naturels dont le monopole 
et des lois d'exception les avaient dépouillés avec 
cette assurance stupide qui ne permet pas au légis- 
lateur de prévoir leis effets inévitables de son ini-« 
quité. 

Cet affreux système de prohibition était devenu 
insupportable à la majeure partie des habitans de 
cette colonie; elle était déjà parvenue à ce degré 
de force physique et moraife qui correspond dans 
les individus à leur virilité, c'est-à-dire, à cette 
époque où les individus , comme les nations , se re- 
connaissent en état de se suffire à euxHDaém.es , et 
de pourvoir à leurs différens besoins. Arrivés à ce 
point de connaissance , les sociétés, voyant, dans 
la liberté et l'indépendance, le plus précieux de tous 
les biens, traitent alors en ennemi quiconque veut 
leiu* ravir ce trésor ! ... 

Il est incontestable qu'en 1789, Saint-Domingue 
méditait fortement une scission que la haine de la 
métropole rendait imminente. 

La France ne pouvait plus conserver sur cettte 
colonie Fascecidant qti!elle y avait pris dans son 
enfance. SâintrDoiw&gue était devenue riche > 
forte, puissante; SaJi^t^Domingue, en un mot, était 



65 

virile^ et la France la traitait comme im enfant. 
'Dans cet état de choses, d'immenses concessions 
étaient nécessaires, indispensables inême, de la 
part de la métropole à sa colonie ; elles étaient pour 
Saint-Domingue un besoin réel et profondément 
senti : la France ne youlait rien accorder ; la France 
s'exposait inconsidérément à tout perdre. Elle se 
conduisit comme des hommes animés du même es- 
prit annonçaient la volonté de le faire avant le ao 
marsj de toutes les époques celle où leur discrédit 
fut aussi évident que leur opiniâtreté à ne vouloir 
rien retenir des leçons d'une expérience prolongée^ 
et parfois trop dure pour de bonnes gens que leur 
faconde rend sourds aux conseils de la sagesse. 

La France avait eu les torts les plus graves en^ 
vers sa colonie. Le plus grand et le plus impoli-!i 
tique était cet état de gène et d'opprq^sion sous le- 
quel le gouvernement français courbait de plus 
en plus les habitans de Sâ^int-Domingue ; et, à 
mesure que sa force et sa puissance l'empêchaient 
de se prêter à des mouvemens de flexion^ il ne 
sut pas voir combien il importait de suivre un sys- 
tème tout opposé^ etdelui accorder graduellement 
ce qu'il devait prévoir n'être pas capable de lui 
refuser plus tard. Un autre tort de la France en- 
vers cette colonie, et qui a été bien préjudiciable 
à Saint-Domingue^ c'était les vices de sa législa- 
tion qui^ faite à deux mille lieues de la colonie^ 
par des gens qui ne connaissaient ni les mœurs^ ni 
les usages^ ni les défauts des colons^ leur faisaient 
desré^emens qui étaient quelquefois aussi nui- 

:> 
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sibles à l'ii^térêt qu'au repps des habitans de ^ette 
îlè. 

Le gouyerpement français eût preTe&u bien des 
maux j s'il ^vait consulté les colons sur les lois 
qu'il destinait à les régir. 

Quand il y a rivalité entre une métropole et sa 
colonie, si cette première n'accorde de grandes 
concessions à l'autre, il s'ensuit nécessairement 
une scission , quelque précaution d'aillei^rs que 
puisse prendre la métropole pour prévenir cet 
événement. Une faut pas s'abuser, l'oppression et la 
tyrannie, au lieu de préserver de rupture les 
cbaines de la dépendance , sont au contraire les 
moniteurs qui ont indiqué aux peuples les dangers 
résukant de leur opposition , et le inoipent de les 
briser. 

D'ordinaire, les rivalités qui existent entre les 
métropole^ et les colonies , sont de plusieurs 
espèces ; les principales sont : les rivalités de 
droit politique , d'agriculture , de commerce , 
de navigation, d'importation et d'exportation. 

Lorsque des rivalités de .cette nature existent 
entre deux peuples, et que l'un d'eux prétend 
jouir exclusivement des avantages auxqu^çls ils 
ont également droit, une rupture est alors inévi- 
table entre eux; et, lorsqu'ils en viennent à dé- 
cider la question par le sort des armes^ il arrive 
très-souvent que celui qui voulait tout avoir, finit 
par ne rien conserver. Pareille chose arrive égale- 
ment lorsqu'une métropole n'accorde poijpt aux 
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colons ce qu'on ne peut leur refuser sans violet* 
leurs droits et blesser leurs intérêts. 

Si les naétropoles ne se hâtent pas de changer 
leur système de domination sur leurs colonies^ je 
ne crains pas de leur prédire qu'avant peu elles 
perdront les principales et les plus importantes. 

Gouvernans de l'Europe^ ne vous abusez pas 
plus long- temps. On ne peut gouverner comaàe 
des enfans ni le peuple ni l'individu qui ont at-^ 
teint leur virilité. Vous traitez vos colonies au- 
jourd'hui de la niiéme manière que lorsqu'elles 
étaient naissantes y el cependant un grand nombre 
d'entre elles sont, si )e puis me servir de cette ex- 
pression, en état d'engendrer. 

Les colonies, à moins de circonstances extraor- 
dinaires, ne secouent ordinairement le joug des 
métropoles , de m4me qq^e les sujets d'un despote 
ne brisent leurs chaînes^ qu'après avoir épuisé, e&- 
Tcrs la puissance sous la tyrannie de laquelle 
elles gémissent, tous les moyens et toutes les 
réclamations pacifiques et respectueuses, pour 
en obtenir, non pas la totalité de leurs droits^ 
car il est bon de remarquer que , dans pareilles 
circonstances, les opprimés n'en réclament pas 
quelquefois la moitié. . . £t ce n'est que lorsqu'ils 
sont poussés à bout par l'inutilité bien reconnue 
de leurs justes et saintes réclamations , hautement 
méprisées, que Leur désespoir prend les moyens 
les plus violens, pour obtenir ce qu'on leur avak 
injustement refusé. Us ne se bornent plus alors à 
rentrer dans la partie déjà réclamée de leLii*s 
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droits : une semi-victoire ne contente point là 
force oi;itragée; aussi s'emparent-ils de tout ce 
qui leur manque , et proclament-irs leur indépen- * 
dance sur des ruines. 

Si , au moment où les États-Unis d'Amérique 
secouèrent le joug de leur métropole,* la perfide ^ 
la jalouse Angleterre eût été aussi habile à 
gouverner les hommes avec sagesse, qu'elle était 
savante dans l'art infernal de les détruire, elle 
n'aurait pas méconnu la nécessité de retarder , 
par la justicç ^ l'œuvre de leur émancipation. Sa 
conduite inhumaine et pleine d'un orgueil révol- 
tant , combla la mesure de l'indignation des Amé- 
ricains. Ils prirent le ciel et la terre à témoins de 
la sainteté de leurs droits, et coururent aux armes ; 
et après avoir prouvé au monde spectateur de 
cette lutte , ' que l'homme qui combat pour sa 
liberté est toujours invincible, ils déployèrent 
toute l'énergie de la vertu et du patriotisme, pour 
chasser ceux qui n'avaient pas su occuper leurs 
richesses sans mêler leur ^ang aux sueurs dont 
leurs bras laborieux trempaient la terre. Tous* les 
combats qu'ils livrèrent pour l'affranchir furent 
glorieux , et leur valeur peut être comparée à 
celle des Français chassant de la Champagne les 
Prussiens accourus pour les remettre aux fers. . . 
Mais les Américains n'eurent ni une dictature de 
dix-huit mois, ni une pentarchie sans génie , sans 
fixité , sans union : leur héroïque modération ne 
laissa point souiller leurs succès, et un plan faa>- 
bilement conçu les préserva des mouvemens bas- 



culaires qui nuisent toujours au corps politique 
et compromettent même son existence. Constitués 
en nation y ils servirent d'exemple aux autres j et 
sont arrivés, à ce haut degré de prospérité que 
peuvent seules procurer une constitution qui 
consacre la liberté , l'égalité^ et des lois favorables 
à l'agriculture 9 à l'industrie, au commerce, que les 
pitojfcAles rêveurs de privilèges ^ et les courtisant 
non moins avides , ruinent toujours parla maltète* 

Le but et les efforts continuels du législateur de 
la métropole, doivent tendre vers tout ce qui peut 
empêcher une scission entre ses colonies et elle. 
Le seul et unique moyen d'y parvenir est, à me- 
sure que la colonie fait des progrès , que ses forces 
physiques et morales acquièrent' plus de consis« 
tance, de la mettre graduellement en possession 
de la liberté et de l'indépendani^e qui ne sauraient 
manquer d'être son partage, quand elle est parve- 
nue à l'âge d'en jouir. 

La rapacité, l'avidité, l'injustice , le despotisme 
et la tyrannie des métropoles ont permis, jusqu'à 
ce jour, à leurs colonies de comparer leurs actes 
à ceux de ces despotes avares, cruels et sangui- 
naires qui font le malheur des peuples, et s'ima- 
ginent, dans leur ridicule orgueil, en être regar^ 
dés comme des images de la divinité. 

Ce système n'est plus tenable \ le temps est 
venu où il doit être remplacé par un autre plus 
conforme aux besoins des colonies et aux droit 
auxquels la nature , dont rien n'égale l'éloquence^, 
leur dit qu'elles ont droit de prétendre. 
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Il est incontestable que Taifiour de l'indépen- 
dance et de la liberté^ doit se réveiller un jour 
parmi les colons, puisqu'ils sont bommes, et que, 
par conséquent ils sont, «linsi que tout ce qui res- 
pire et végète, sujets aux lois immuables, aux 
lois étemdles qui régissent Tunivers.'La nature 
n'a jamais créé un seul être vivant , de quelque 
espèce qu'il puisse être , pour une dépendance in- 
déterminée. 

. L'iij^térêt eçt le principe réel qui unit les peuples, 
ou qui les divise. Ainsi, lorsqu'ime métropole 
veut conserver ses colonies , le seul moyen de 
parvenir à ce but, est de faire en sorte que ses 
colonies n'aient pas moins de désir de conserver 
leurs relations que d'avantage à les modifier, ou à 
y renoncer entièrement. 

La force des baïonnettes est, sans contredit , le 
plus faible moyen qu'une nation puisse employer 
pour tenir un peuple sous sa dépendance. 

Pour qu'une alliance entre deux nations, comme 
entre une métropole et sa colonie, soit stable et 
réelle , il faut qu'elle représente une fusion des in- 
térêts des deux peuples. Quand elle est fondée sur 
d'autres bases , elle participe de leur nature plus 
ou moins fragile. 

Lorsque les colons ont concouru à la formation 
des lois qui les régissent, lorsqu'ils jouissent des 
mêmes droits que les citoyens de la métropole , et 
que toute rivalité cesse entre cette dernière et sa 
colonie, celle-ci cherche rarement à briser des 
liens qui , au lieu de lui être à charge, sont égale- 
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ment avantageux pour les deux états ^ noU-seule- 
ment sous le rapport du conunerce , en temps de 
paix, maïs sous le rapport de services mutuels 
qu'ils peuvent se rendre durant la guerre. 

Cest en vain que beaucoup de gens prétendent 
que les colonies ne tendent pas directement à se 
détacher de leur mère-patrie , pour devenir des 
états libres et indépendans; il suffit d'avoir observé 
la nature et d'avoir étudié ses lois, pour se con- 
vaincre du contraire. 

Il faut être juste, autant que faire se peut, et 
surtout être conséquent dans ses prétentions. Ces - 
principes auxquels un trop petit nombre de per- 
sonnes se conforment , reconnus de toute néces- 
sité chez les individus , sont également indispçn- 
sables aux nations. Jusqu'à ce jour, non-seule- 
ment tous les gouvernemens de l'Europe , mais 
tous les peuples en général ont adopté à l'unani- 
mité, parce qu'ils ont cru y voir leur intérêt, le 
&UX, l'absurde et ridicule principe, que les colo- 
nies devaient être éternellement assujetties à la do- 
mination des métropoles. 

Pour démontrer à quel point une semblable . 
opinion est peu fondée, je suppose, par exemple, 
quelà Sardaigne, qui est un des plus petits états ma- 
ritimes de l'Europe ) vienne à former une colonie 
sur les côtes d'Afrique ou dans l'Inde, peu im- 
porte. Il est infiniment probable que, suivant les 
lois de la nature qui tendent au déyeloppement du 
physique et du moral des peuples comme à celui 
des individus naissansj il est probable, dis-je. 
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qu'au bout d'un certain mombre d'année», cette 
colonie, située sur les frontière d'un vaste con- 
tinent désert , sera plus considérable que la mèFe- 
patrie qui, renfermée dans une petite île, sera 
par sa situation géographique dans l'impossibilité 
d'atteindre à une plus grande étendue. Sa colonie, 
au contraire, deviendra riche, puissante et peu- 
plée d'un nombre d'individusJ)ien supérieur à ce- 
lui que renferme sa métropole qui, suivant le 
système ridicule et absurde des gouvememens de 
l'Europe, voudra, en vertu de droits qu'elle ne 
manquera pas de qualifier légitimes y contraindre 
sa colonie à être gouvernée par des lois et par des 
êtres dévorans contraires à son intérêt^ lui prohi- 
ber la culture du grain, la forcer de porter son 
sucre à une .distance considérable pour y être 
raffiné 3 fermer ses ports à tous les étrangers; ne 
permettre à cette colonie de commerce ou de 
relation avec eux, que par son intermédiaire ou 
avec sa permission , et lui défendre de recevoir de 
l'étranger des objets qu'elle n'est pas capable de 
lui fournir. 

Les gouvernemens disent qu'il faut sacrifier l'in- 
térêt particulier à l'intérêt général; cette maxime 
me semble vraie en politique^ mais les gouvemans 
de l'Europe l'observent-ils? Je dirai franchement 
que je n'en crois rien, et qu'en cette circonstance, 
comme dans bien d'autres, ils disent d'une façon 
et agissent de Tautre. C'est ainsi que le fourbe et 
l'hypocrite s'écrient en chaire : Ne regardez pas ce 
que je fais y mais faites ce que je vous dis» I 
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Enfin, il résulterait du système reçu parmi le$ 
gouvernemens de FEurope rdatiyement aux co-» 
loni^ y que Ton défend à une quantité considé- 
rable de citoyens dé récolter du grain dans leurs 
terres y parce qu'il y a dans la métropole des par- 
ticuliers qui en cultiyent; et qu'on ne permet 
point aux premiers de construire de raffineries de 
sucre, parce qu'il s'en trouve en grand nombre 
dans la métropole , où on les force de transporter 
leurs sucres bruts, en les exposant aux périls 
d'une traversée aussi longue que hasardeuse , afin 
de leur faire subir une opération pour laquelle il 
était de leur intérêt de ne pas sortir de chez eux. 
Quoi ! parce qu'il y a sur le globe terrestre un point, 
un rocher habité qui se nomme la Sardaigne , il 
faudrait qu'une colonie, devenue un peuple 
considérable, fut éternellement vexée par des 
lois absurdes et contraires à sa liberté , à son re- 
pos , à son honneur et à sa dignité ! ... Je soutiens 
qu'un pareil système est absurde et marqué du 
sceau du plus profond ridicule. Il détermine tôt 
ou tard toute colonie qui y est soumise à déclarer 
son indépendance^ comme l'action la plus juste et 
la plus légitime possible. - 

En jetant un coup d'œil impartial sur l'Europe 
et sur le Nouveau-Monde ,~ l'on voit que, dans le 
momient où les gouvememens de notre continent 
proclament le principe que l'on doit sacrifier l'in- 
térêt du petit nombre à celui du plus grand , ils 
font tous leurs efforts pour maintenir sous leur dé- 
pendance les trois autres parties du monde qui. 
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eerta6ienient à eUe^ trois/ contiennent bien le 
plus grand nombre des habitans delà terre. 

C'est ce système de voracité et d'ignorance qui a 
provoqué la mémorable et intéressante révolu- 
tion^ par suite de laquelle l'Espagne perdra toutes 
Ms possessions dans le Nouveau-Monde^ qui , de- 
vaiu tibrô enfin, d'esclave qu'il était, parviendra 
un jour à rivaliser de prospérité les parties de 
FEuropeoù le commerce et l'industrie s'él^^ercent, 
débarrassés des entraves qui, dans l'ancien ré- 
gime , donnaient à l'Angletdrre où elles île sont 
point connues y tant d'avantages sur la France qui 
en était.^arottée. 
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CHAPITRE V. 



De V esprit ^indépendance des Colons , dits les 
Planteurs y et de ce qui hd aurait donné lieu. 

Au moment où la révolution a éclaté à Saint* 
Domingue^ cette colonie était gouvernée par 
des lois éminemment contiaires à l'esprit^ aux 
moeurs^ à Findostrie et aux intérêts de ses ha- 
bitans. 

La prohibition de la culture du grain et des 
autres productions européeimes que le climat fer- 
tile de cette colonie eût produits avec abondance ; 
le monopole 9 l'ennemi le plus crad de l'industrie 
et du commerce, et b fermeture des porte aux 
étrangers^ étaient les causes réelles et principales 
qui empêchaient Saii^Domingue d'avoir pour la 
France cet attachement ou ce prétendu patrio- 
tisnie que les métropoles exigent toujours vaine- 
ment de leurs colonies, lorsqu'elle&^aiémes ne sont 
pour elles que des marâtres ou des rivâtes avides et 
insatiables qui, ne voyant et ne voulant jamais 
voir que leur* intérêt particuher, dans leurs rap- 
ports avec leurs ,colonies ^ ne s'inquiètent ni du 
préjudice, ni du tort qu'elles leur font, pourvu 
qu'elles y trouvent leur comipte. 

Le gouvernement français voyait d'un œil in- 
quiet et jaloux les progrès de cette colonie;, dont 



les habitans témoignaient sans détour le désir qu'ils 
entretenaient; et qui croissait avec leur civilisation^ 
de se soustraire au joug de la France. Leur métro- 
pole leur était devenue insupportable ^ tant par 
les vexations que par le despotisme révoltant des 
maîtres pleins d'arrogftnce 'qu'on y envoyait. Aussi 
la France , qui connaissait les dispositions des co- 
lons à son égard y faisait-elle les efforts les plus cou- 
pables et les plus criminels pour non seulement 
retarder son accroissement ^ mais afin de la rendre 
ce que les gouvernemens modernes de l'Europe 
nomment politiquement faible* 

L'Angleterre, la jalouse Angleterre , jugeant, 
d'après les progrès rapides que faisait sa colonie 
d'Amérique, aujourd'hui les États-Unis, que celle- 
ci secouerait bientôt le joug de sa dépendance, fai- 
sait les efforts les plus vils et les plus abominables, 
pour la rendre aussi politiquement faible. Mais en-* 
fin la nature,' outragée par tant dltorpeurs et 
d'infamies,. •• après avoir dit avec véhémence à 
cet honorable peuple de proclamer son indépen- 
dance, l'aida à briser ses fers et à exterminer ceux 
qui voulurent prolonger son esclavage* 

S'il est vrai que l'intérêt du plus petit nombre 
doit être sacrifié à la majorité, gouvernemens de 
l'Europe, l'énormité de votre crime est effrayante! 
votre politique est un monstre insatiable et dévo-* 
rant, l'ennemi capital du genre humain. Quoi! 
vous prétendez retenir sous votre infâme dépen- 
dance, les trois parties les plus considérables et les 
plus intéressantes du globe terrestre!... C'en est 
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£dt^ l'heure de Findépendance des nations a sonné 
dans le Nouveau-Monde^ un concert harmonieux 
de chantsd'allégresse^ et des hynmes en l'honneur 
de la liberté des peuples, retentissent d'une extré- 
mité à l'autre de ces vastes contrées; les tyrans^ 
pâlissant d'efiroi 9 ont tout perdu .... hors la honte, 
Topprobre et l'ignominie dont ils resteront éter- 
nellement couYerts aux yeux de la postérité la 
plus reculée. 

De même que la colonie des États-Unis d'A- 
mérique s'apercevait, à mesure que ses forces 
physiques et morales se développaient, qu'elle 
était victisie de la plus odieuse politique, les habi- 
tans de Saint-Domingue Êdsaient la même remar- 
que. Ils n'attendaient que l'occasion Cuvorable au 
dessein qu'ils avaient formé, comme je l'ai déjà 
dit, de briser les chaînes de leur dépendance d'une 
mère-patrie qni,^ bien loin de lui être utile, était 
devenue , tant par sa tyrannie que par son.affreuse 
politique, un obstacle étemel à son bonheur pré^ 
sent et avenir. 

Les planteurs de Saint-Domingue, l'élite de la 
colonie, du moins quant à la civilisation et aux 
lumières, manifestèrent souvent, par l'organe de 
leurs députés, tant à l'assemblée constituante qu'à 
la convention nationale, dont ils n'adoptai^it les 
décisions que tant qu'elles étaient conformes aux 
désirs , aux besoins et aux droits incontestables 
de la colonie; il^ y manifestèrent , dis-je, très--ou- 
yertement leur système d'indépendance. 

fis y disaient souvent, dans leurs actes et dans 
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leurs discours, que la partie firançaise de Saint- 
Domingue n'était pas une colonie; qu'elle n'avait 
été ni conquise, ni fondée par la France, qui se 
Élisait, disaient-ils, illusion sur ses prétendus 
droits sur eux. 

Dans un mémoire adressé par les planteurs aux 
notables, ayant la conyocation des états généraux, 
on remarque le passage suivant , qui ne laisse au- 
cun doute sur les prétentions et l'espoir qu'ils en- 
tretenaient, depuis un grand nombre d'années , de 
déclarer un jour leur indépendance, u Saint-Do- 
« mingue, y disaient-ils, n'a été ni conquise, ni 
c( acheté, ni soumise; elle appartenait auifr Espa- 
ce gnols, lorsqu'en i63o, des Français valeureux, 
a indépendans; qui n'appartenaient à la France 
€( que par le cœur, qui n'habitaient que les mers, 
€< qui n'avaient de patrimoine qtie leur courage , 
t( chassèrent les Espagnols et les Anglais de cette 
a île, et s'y établirent. Cette conquête ^ faite en 
K leur propre nom ^ aYeclenrs propres fbrees, était 
c( leur propre bien. Ils la gardèrent dix années sous 
M le nom àe flibustiers. Sofwerams de cette posses- 
« sion qui , tout inculte qu'dle était alors, pouvait 
« devenir ^i importaoïte un jour, ils étaient les 
K maitres ^ksolu» de la donner à celui des rois de 
f( l'Europe qu'ilt auraient crâ le plus digne. » 
. Us 99 négligeaient rien pour rappeler au gou- 
veniemei^t &^jBuçais Iforigine de ses prétendus 
droits , afin de lui en démxMStrer la nullité. Dans 
toutes les occasions favorables qui s'en présen- 
taient, ils x^e manquaient pas non plus de lui faire 
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sentir Tinconvenance du régime onéreux 6t Tç^a- 
toire auquel ils ne se soupiettaiei^t qu'avec \^ plu» 
grande répugnance. 

Peu de temps après que la révolutioii çut éclaté 
en France, eue se manif^ta dam h cplopi^ de 
Saint^Dopiinguç : le? autprité^ ç'pppoaèresat vaine- 
ment à la formation des a^^seinbté^dvi pe^pliç^pour 
l'élecçicpDi d^ ses df pul^s ^u^ étatç gép€C»u:(. h^ 
grands plap^eurs , s^xis avpir ég^rd à c^te défense^ 
s'assçmbJlèvpntd'wi^'mêW(0^? ^t «^ineièretlt, dans 
des assei^blées payées ? dix^-huit députés qui y par 
la suite , furent réduit^ à ^^ > ^ ^% Wppléa«$* 

A 1^ vérité ces élection^ , pçiur ^nsidir^^ecrètes^ 
et auxquels un gve^ïkà pombre d^ citoyens ne par- 
ticipèrent point, étaient illégales etnuUos de plein 
droit, puisque toutes les fprin^lités exigées par la 
loi, ppurlçur validité, n's^vaient pias été ob^cirvées ^ 
niais elles prouvaient, de la msinièrçla plus évidente 
etlaplusinçontestahle,lebesQinréelqu'épcouvaient 
lesl^abitansde S^^iint-DominguedeçoQpérÇi^aa gou- 
vernement de la colonie dont eux seul^ çoujotaisr* 
gai^t exactement l'état, les moyens et les besoins. 

Bi^tôt se forma à S^\nt-Marc cette famirase asr^ 
semblée coloniale, si conuue sous le^nom diu lieu 
où elle te^it ces i^éances, et pa^r \e^ prin.cji|^.d'inr- 
dépend^ce qu'elle manifesta, tant qu,'dl$ ^lubsista. 

On peut j uger du bon esprit dont elle était ani-* 
mée^ par le décret qu^^e reiadit à Tun^^mité , le 
:f8 mai 179P, sur l^ ]>^^. çonçtjijjatiio/iç^çlle^ de la 
colo^iie, ^près une débbéi:sition $o(ieçp?ll(e de 
quatjre jours. D'apii'çsce 4éçr^, cm pQ\ivgiit fion^ 
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sidérer la partie française de Saint-Domingue 
comme un état indépendant de la France } car les 
liens qui pouvaient Fy joindre encore^ étaient pour 
ainsi dire nuls. 

Voici un extrait de ce décret, le lecteur peut en 
juger/ Il y est dit « que le droit de statuer sur son 
c( régime intérieur appartient essentiellement et 
u ftécessairement à la partie française de Saint- 
ce Domingue, trop peu connue de la France, dont 
a elle est éloignée par un immense intervalle; 

c( Que les représentans de Saint-Domingue ne 
a peuvent renoncer à ce droit imprescriptible ^ sans 
(( manquer à leur devoir le plus sacré, qui est de 
fc procurer à leurs constituans des lois sages et 
\i bien&isantes ; 

« Que de telles lois ne pewent être faites qu'au 
« sein même de cette île; d'abord en raison de 
(c la différence du climat, du genre de population, 
c( des moeurs et des habitudes , et ensuite, parce 
« que ceux-là seulement qui ont intérêt à la 
« loi, peuvent la délibérer et la consentir; 

a Que l'assemblée constituante ne pourrait dé- 
fi créter les lois concernant le régime intérieur de 
« Saint-Domingue, sans renverser les principes 
« qu'elle a consacrés par ses premiers décrets , et 
« notamment par sa déclaration deà droits de 
« l'homme; 

ce Qu'en ce qui concerne les rapports commer- 
K ciaux et les autres rapports commims entre 
<c Saint-Domingue et la France, le nouveau con- 
(c trat doit être formé d'après le vœu, les besoins et 
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« le consentement des deux parties co&tractantefl. » 
On ne peut disconvenir que ces prétentions de 
rassemblée de Saint-Marc étaient bien fondées : 
elles furent néanmoins mal reçues du gouverne^ 
ment français : il ne voulait pas entendre parler 
de l'indépendance de cette colonie, et croyait 
aveuglément que cela si:iflSsait , pour qu'elle n'eût 
pas lieu. Le ministère a fait, comme à plaisir, toutes 
les fautes qui l'ont perdu, et il a imputé des dé- 
sordres dont sa mauvaise administration était la 
cause, à l'esprit du siècle qui eut tout régula- 
risé , si le cabinet de Versailles ne s'était point 
obstinément attaché à en contrsrrier la marche* 
Si les planteurs de Saint-Domingue s'étaient 
toujours comportés avec la même sagesse et avec 
la même précaution d'étudier la nature , et de se 
conformer à $es lois, ik eussent certainement 
réussi à Cadre de Saint-Domingue un état libre et 
indépendant, où fleuriraient aujourd'hui le com-« 
merce et les arts. Mais les grands planteui^ , avec 
les intentions qui les animaient, ne poyvaient 
manquer de rencontrer à Saint-Domingue les in^ 
trumensde leur perte, alors même qu'ils n'au*' 
raient pas éprouvé de résistance, de la part de la 
métropole. 

Leur pl^n était, en secouant Je joug de la France^ 
d'établir à Saint-Domingue un gouvernement des^ 
potique et féodal, et qui amt^t eu à p^u près ley 
mêmes bases et de§ principes semblable^ à ceux du 
gouvernement, que la plus mémorable des révo* 
lutions détruisait ici. 

6 
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A celte époque , la féodalité était en France ce 
qu elle est maintenant dans une grande partie de 
FEurope, c*est-à-dire^ un édifice monstrueux et 
antisocial^ miné par le temps ^ et que les 1u<t 
mières du siècle devaient détruire pour jamais ; 
car du sein des lumières jaillissent les vérités qui 
apprennent aux hommes qu'ils sont égaux ^ dans 
quelque classe delà société que le destin les ait fait 
naître. 

Ce n'était pas le moment de projeter d'établir , 
dans Saint-Domingue affranchie, un gouverne- 
ment comme cehii de la ruche française , où les 
frelons étaient tout^ et les abeilles rien. Les espé- 
rances deS grands de l'île étaient donc absurdes et 
extravagantes , eomme la résistance des nobles de 
la métropole, et du clergé qui les surpassait en 
préjugés, isans se souvenir que le contraste de ses 
prédications et de ses moeurs, de ses richesses et de 
la misère publique, en avait plus appris au peuple 
que les écrivains les plus habiles à dévoiler les 
méfaits , et à signaler les ridicules de deux ordres 
dont l'embonpoint nécessitait l'extrême maigreur 
du troisième. 

Si avec les nobles sentimens d'indépendance, que 
tous les planteurs et les gens raisonnables de 
l'île , conservaient au fond du cœur, ils avaient 
eu l'esprit de s'associer les autres classes d'indivi- 
dus qui composaient L'immense majorité deshabî- 
tans de la. colonie, ils auraient bien certainement 
réussi dans l'exécution de leur projet d'affranclûr 
Saint 'Doraingue du joug de la France. 
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Lamasse entière des habitans deSaint-Domingue 
était fatiguée de l'arbitraire et dû pouvoir tyran- 
nique des agens du gouvernement français , sous la 
puissance desqpiels ils gémissaient^ elle aurait joint 
ses efforts à ceux des planteurs pour devenir libres. 
U n'y a pas ère doute que , pour jouir delà liberté 
et des avantages nombreux qui l'eussent accompa-^ 
gnée^ les habitans de toutes les classes delà colonie 
ne se fussent empressés de saisir les circonstances 
favorables à Fexéculion du projet des planteurs, 
qui était de secouer le joug de la France, et de 
constituer Saint-Domingue en une nation libre, et 
indépendante des états de l'ancien et du nouveau 
Monde. 

Les principes de fraternité et d'égalité que l'on 
consacrait en France, n'étaient pas approuvés par 
les grands planteurs, qiii faisaient la majorité des 
membres de l'assemblée de Saint-Marc. Les dépu- 
tes de la colonie près l'assemblée nationale , ainsi 
que tous les membres du club Massiac, s'oppo- 
sèrent de tous leurs pouvoirs à l'abolition de la 
traite des nègres^ san&le secours de laquelle, assu" 
raient-ils, le commerce et la prospérité de la colo- 
nie s'anéantiraient. Aussi firent-ils tous leurs efforts 
pour s'opposer à l'importation de ces beaux prin- 
cipes, qu'ils qualifiaient de séditieux, parce qu'ils 
les croyaient contraires à leurs intérêts personnels. 
Telle est l'opposition actuelle des conservateurs des 
abus et des maqoratSj aiax principes de la Charte, 
qui n est autre chose qu'une reconnaissance indis«« 

0. 



84 

pensable de cçux que proclama l'assemUée cons- 
tituante , et que Lpuis XVJ Rivait juré de défendre. 
Ces hommes, si éminemment monarchiques j ont 
bien osé publier a Toulouse, le 2q mai 1814? une 
espèce de protestation contre le^ principes énoncés 
dans la déclxwation donnée par leiî^ roi, le^ du 
même mois. Fallait-il donc cestte noutelle œuvre de 
ténèbres ^ pour nous rappdier toutes c^es qui ^ 
égarant le roi-martyr, l'ont empêché de faille tout 
le bien .qi^'il avait dans le Qceur ? 

Quant au gouvernement que les planteurs se 
proposaient d'établir à Saint-Domingue après 
avoir établi sa scission^ <J*ayec la France, on ne 
sait trop de quelle nature il devait êtrej mais si 
Ton en jugp d'après Us ,pf incipes dca {ilanteurs, et 
les préjugés dont ils éti^iènt ^i fortement imbus > il 
est infiniment probable que l'aristocratie devait y 
être pouç beaucoup. 

Avant la révolution, les grands planteurs fai- 
saient tQus les efforts iiAaginables pour se faire 
annoblir , quoique ce fût déjà aussi ridicule que le 
procès que se font deux familles qui se . disputent 
aujourd'hui des a/*/7io/r£e^^etqueles dépenses faites 
par quelques bonnes ^villes, comme celle de Lille, 
pour s'en procurer. Qu'avait à revendiquer 
pour l'honneur, le che&lieu du nord^ après un 
^iége qui l'immortalise, et le. généreux départ de 
sa garde nationale^ pour l'Escaut^ à la voix du 
général de. Bonunerèuï,. administrateur aussi ha-< 
bile que bon Exauçais y qm^s^ns attendre .d'ordre 
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supérieur, opposa quinze iiiiHé quatre cents braves 
gardes Nationaux à Finvasloti des Anglais, que des 
soldats citoyens forcèrentdêse retobarquer. 

Dans tiôe lettre que les platttètitrs qui i*ésîdaient 
^i France , ladrèssèreilt au foi, le 3 f août 1788, 
pour itti 'êite ûiaisetoiéht : « Toute votre cour est 
a eréolé, »îre, les Mens du sang ont pour jamais 
a- -ùhi votre neWeSséravecSaint-^Domingué. » 

Cétâitpour.pat^enîr sahs doute plus facilement 
à ôbteim* la faveur d'étrèr incorporé daîi^ ïa no- 
blesse, q<i'ttii grand nombre de colons ridies avaient 
fait alliance avec des famiUes nobles de France , 
qui, comme l'on sait , fiers de leurs vains titres, ne 
s'abaissaient à s'aHîer avec des toturiêrs^ que lors- 
qu'ils s'y Voyaient contraints pour couvrir le déla- 
brement de leur fortune : alors \e$ wlàiris leur pa- 
raissaient bons à quelque cbosé. Ils nous faut du 
fumier, di^ient insolemment les nobles, pour en- 
graisser nos terres; et c*es{ sans doute le motif de 
pIusdéuH de ces alliances des pauvres familles 
nobles de Fi^àlioe avec d'opulehs côlons/ 

Si, éomme tout l'annonce, les planteurs avaient 
le dessein, en secouant le joug de* la France, de 
s'emparer du gouvernement de la colonie , ils 
avaient pensé qu'étant nobles et les plus considé- 
rables de l'endroit par la fortune et par le rang; 
que la colonie venant à être détachée de la France, 
la puissance souveraine leur écboirait de droit , 
parce que le peuple , déjà acéoutumé à leur su- 
périorité,' serait plus disposera les reconnaître 
pour maîtres que, lorsque sans titres , il leur eût 
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contesté, ou disputé peut-être le pouvoir suprême « 
Mais , soit que la cour de France eût pénétré 
leurs desseins, ou pour quelque autre raison in- 
connue, il est certain qu'ils n'avaient encorç riea 
obtenu de ce qu'ils sollicitaient du roi de France 
avec tant d'ardeur , lorsque la révolutioïi arriva. 
Comme je l'ai déjà dit plus haut, l'assemblée de 
Saint-Marc faisait tous ses efforts pour détacher la 
colonie de la dépendance de la métropole, et em- 
pêcher en même temps les principes de l'édité .et 
de l'aboUtion de la traite des nègres y de pénétrer 
dansrile,où^ suivant eux, leur introduction ne 
pouvait avoir que les plus fanestes résultats. 

Les colons, c'est-à-dire , les planteurs nye doivent 
qu'à eux seuls la peite de la colonie, et les désastres 
qui en ont. été la suite. 

Us accusent aujourd'hui la révolution française, 
et les principes Aojaveaux dont celle d'Amérique 
avait démontré l'excellence, d'être les auteurs de 
la catastrophe qui , en privant la France de sa plus 
belle colonie, a causé leur ruine et leurs malheurs. 
Us s'abusent, la révolution était inévitable au mo- 
ment ojx elle a iclaté; elle se préparait depuis des 
siècles^ mais elle était l'ouvrage des gouvernans et 
non celui des gouvernés. Le régime féodal et la 
monarchie despotique étaient devenus in<;ompatî- 
bles avec les lumières de la nation dont les besoins 
réclamaient l'abolition des privilégea, et dont l'in- 
dustrie ne pouvait soutenir la concurrence avec 
celle de l'Angl^errre , sans être délivrée du mono- 
pole contre lequel s'élevait non nioins tnergîque^i- 
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ment lairoix du commerce^ Le généreux principe 
de l'égalité des câtoyens n est pas de Finvention de 
celui qui l'a publié le premier à octte époque : la 
nature^ dont rien n'égale l'éloquence y avait dit aux 
Français de toutes les classes , que Tliomme ver- 
tueux qui labourait son champ en donnant des^ dé- 
fenseurs à l'état qu'il nourrissait^ était l'égal d'un 
Malesherbes, d'un Necker, de tout magistrat, de 
tout ministre probe et vertueuse qui sacrifiait ses 
Tçilles à la gloire de sa patrie et au bonheur de ses 
concitoyens; mais que les courtisans, que les vils et 
détestables flatteurs, que ceux en un mot qui , par 
leurs .perfides conseils, précipitaient les princes 
^4^tns dft ruineuses entreprises, ou les accoutu- 
maient à mépriser les droits sacrés des peuples, 
à dissiper, par le luxe de leurs cours, les fortunes 
des citoyens, que ceux-là Causaient une classe à 
part qui méritait sei:de d'être vouée au mépris dç 
tous : car eux seuls étaient des vilains. 

Que la nature est éloqiîientel... comme elle 
est vraie!... 

Si les colons avaient su profit» de la révolution 
française , ils ne la blâmeraij^t certainement pas 
aujourd'hui j car ils l'apprquvèrexit dans ses com- 
mencemens. Ils espéraient ;al,ors la faire tourner à 
leur profit; mais le propre des grands événemens 
est de tromper tous les calculs des petites passions^ 
Avec plu& de sagesse et un peu de philosophie, 
ils auraient reconnu qu'il était impossible, au mo- 
ment où un peuple est parvenu à sa virilité, de le 
rendre indépegadant, et de restreindre en même 
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tempâ Fexercice de toutes ses facultés. Puisque le 
manque de liberté était ce qui portait les colons à 
se séparer de la France qui la leur refusait y il est 
éyident et incontestable que, sans Fespoir de la li- 
berté y ils ne devaient pas agir. 

Les planteurs, pour la réussite de leur projet, 
n'avaient pas cru nécessaire de s'assoder , comme 
je Fai déjà dit, les hommes libres de toutes les cou- 
leurs. L'espèce d'apathie dans laquelle ils sem^ 
blai^t plongés par les chaleurs brûlantes qui 
régnent dans ces contrées, fit prâser qu'ils étaient 
peu redoutables, et qu'ils seraient toujours dispo- 
sés à se courber sous le joug; mais les événâtnens 
qui suivirent , les désabusèrent bientôt. Ainsi que 
ceux qui gouvemaieoit alors la France , ils appri- 
rent à leurs propres dépens, que jAus cet forte 
Faction du despotisme sous lequel 1^ peuples gé- 
missent , et plus grande est la réaction ^^'ils exer- 
cent dans leur délivrance. 

Le moment où les colons revinrent de leur 
apathie, fut le réveil du lion: il fut terrâde. 

A Saint-DomiKgue ,"^<)ilune k Paris etdaiis d'au- 
tres villes de France , le sang dé grands <30upables 
^e mêla plus d'une fois au sang des victimes de 
l'erreur, ou de la malveillance: le doigt de l'Angle- 
terre, par ses désigâ^qns artificieuses, iit trop 
souvent tonibér la massue ou lef glaiyé , sur ceul: 
-que la V^engeanée populaire, ou la foreur du parti 
triomphant ne cherchait point. 

Parmi les hommes de couleur, libres, UilWombre 
Considérable avait déjà atteint un degré de civili- 
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nation assez élevé pour sentir leur dignité origi- 
nelle comme 4tres raisonnables , et les droits que 
chacun d*«tixûvaî't comme citoyen à coopérer à la 
formation dès lois que Ton destinait à lés gou- 
verner. 

Ils s'assemblèrent d'eux-mêïhés, et nommèrent 
des députés qtii se présenlèrerit à rassemblée 
constitua'nte. On y déclara, Sous dès prétextés friT 
voles et spécièUit, qu'ils hé pouvaient être admis 
dans son sein. Qui croirait que, ààûS ce moment 
méttib^ o& ^b mécôtiùais^ait ainsi ses propres 
principes, IVissemblée constîtti'aôte décrétait les 
droits de Vhornrue y'dbtA la déclaration est un chef- 
d'œuvre de tnorale et de pbilosôpÈîe? 

Les homiïiés de eôuleUr ne furent pas découra- 
gés par le TefuS que fit rassemblée constituante de 
les-admeltre dàliS's6îi sein; ils se montraient par- 
tout d'une drfucèur fet d^'une modération exem- 
plaire. La^inoihdre choâé qu'ils ontenaient de 
leurs justes réclamations , de Texercice de leurs 
di^bît^ pôKtiqiies, les' pénétraient /de rèconnais- 
sante eiïYersries 'Klànèsi 

TJnfedèputatiôù de nègres , à là tête de laquelle 
était lé citoyen Raymond, homme de cotdeur, 
qtiî s^est fait coiiîiaîtf e dans le cours de la révolu- 
tion par son mérite personnel, par son instruc- 
tion^ et surtout par sa ^sagesse et sa modération^ s'é* 
tant préseiïtèe au club Massiac (i), fit tous ses ef- 
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(i) Le club Massiac prend son nom de l'hÔLei où il tenait 
SCS séances à Paris, pendant la révolution. 
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forts pour obtenir un appui mérité. Ces députés 
allèrent jusqu'à offrir, par amour pour la paix 
et la tranquillité , de faire le sacrifice d'une partfe 
de leurs droits : leur oflfre fut rejetée; le club pré- 
tendit qu'ils n'avaient aucun caractère légal. 

Les noirs furent encore plus maltraités à Saint- 
Domingue de la part des colons blancs j qui ne 
voulurent leur accorder le droit ni de faire partie 
des municipalités^ ni des comités qui se formèrent 
dans les communes. 

Un nègre nommé Lacombe fut pendu au Cap ^ 
parce qu'il avait adressé au comité une pétition 
dans laquelle il réclamait les droits de Vhomme. Un 
homme de la vieille roche, le nommé Brûlé, qui a 
joué un rôle dans la révolution, prétendit excuser 
cet assassinat sur ce que, disait-il, l'écrit de La- 
combe était incendiaire; et la prei^ve qu'il en a 
donné, è'est qu'il ne commençait pas par ces 
mots : Au nom dn Père, du Fils et du Saint ^E^ 
prit. . 

Un vénérable vieillard^ Ferrand de Bandière, 
homme de couleur, fut mis à mort par les blancs^ 
et sa tête portée en triomphe au bout d'une pique , 
pour avoir rédigé une pétition où les noirs libres, 
demandaient en termes respectueux, une amélio- 
ration à leur sort, et la faculté d'envoyer un dé- 
puté à l'assemblée provinciale. 

L'assemblée de l'ouest de la colonie, ne voulut 
admettre les hommes de couleur à la prestation 
du serment civique, qu'en y ajoutant la promesse 
du respect em^ers les blancs. Un grand nombre. 



ayant eu le courage de s'y refuser, furent arrêtés 
par des troupes du Port-au-Prince que Ton envoya 
contre eux, et renfermés à bord des vaisseaux de 
Fétat. 

Dans le quartier d'Aquin , une troupe de fu- 
rieux s'étant introduits au milieu de la nuit dans 
les domiciles de plusieurs honunes de couleur, avec 
le dessein de les arrêter^ ceux-ci ayant eu le 
bonheur de s'évader, Ton brisa leurs meubles, et 
l'on fit toutes sortes d'outrages à la pudeur de leurs 
épouses. ' 

Cette conduite abominable des blancs envers les 
Boirs libres de la colonie, ne pouvait que les in- 
disposer extrêmement, et faire naître en eux le 
désir de la plus terrible vengeance. Aussi le lecteur 
va voir quelle part ils ont pris à la révolution de 
Saint-Domingue, et à quels excès déplorables ils 
se sont portés contre les colons blancs. 



CHAPITRE V. 

Esquisse de I0 résolution des hommes de couleur et 
des esclaves dans toute la colonie ^ et des excès 
auxquels tous les partis se sont livrés. 

Les mulâtres de la colonie ayant vainement sol- 
licité de rassemblée coloniale la jouis|ance des 
droits de citoyen, qui avaient été reconnus et 
décrétés par Rassemblée constituante, et après 
avoir employé tout ce que purent leur offrir les 
voies de la persuasion et de la douceur, ils se virent 
contraints, à regret, de faire usage d'un autre 
moyen : ils résolurent de se faire rendre par la 
force ce qu*6n leur refusait si injustement, si im- 
politiquement. Ils pensèrent qu'il leur suffirait de 
se présenter de manière à pouvoir se le faire don- 
ner, pour l'obtenir à l'instant. Ainsi leur but, en 
prenant les armes , était plutôt d'en imposer aux 
blancs, que de s'en servir contre eux. 

Les hommes de couleur appelèrent, pour les 
diriger dans leur entreprise , un des leurs qui était 
considéré par eux comme un chef. Il se nommait 
Ogé , et il résidait à Paris. Ce mulâtre était capable 
de mettre à exécution l'entreprise la plus difficile^ 
il était excellent orateur^ et il improvisait avec 
une facilité et un talent vraiment extraordinaires. 
Les qualités du coeur surpassaient encore de beau- 
coup toutes les autres dont la nature l'avait doué; 
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ami sincère et zélé de la liberté légale^ et des droite 
de Vhomme et du citoyen; ami de Tordre et de 1^ 
paix^ il arait beaucoup d'élévation dans l'âme ^ et 
était grand dans ses projets : il abhorrait le sang 
et avait en horreur ceux qui prenaient plaisir 
à le verser. 

Les colons ayant été prévenus de son départ d^ 
France pour SaintJkimingue, en furent vivement 
alarmés. Ds connaissaient ses grandes qiiaUtés^ et 
sa vaientqu'ils avaient en lui un puisant adversaire. 
Ils savaient que le parti des mulâtres^ déjà très*fart 
dan^ la colonie ^ le deviendrait bien davantage^ 
quand il serait dirigé par un sujet du mérite d'Ogé. 
Pour parer à ce coup , les colons ne trouvèrent 
pas de meilleur expédient que de nommer des in* 
dividus pour surveiller exactement l'arrivée de 
tous les étrangers dans la colonie , et particulière- 
ment tous les mulâtres qui viendraient de la mé- 
tropole; illem* était ordonné de les arrêter d'abord 
provisoirement. Ces émissaires siaveilhms fu- 
rent connus sous le nom de commissaires de rade. 
Bien n'égale les vexations et l'arbitraire auxquels 
ils se livrèrent envers les étrangers et les nouveaux 
fonctionnaires publics que la France envoyait à 
Saint-Domingue. U n'y avait rien de sacré pour 
4BUX; ils décachetaient les lettres adressées aux^^-* 
tits blancs et aux mulâtres^ avec aussi peu de scru- 
pule que l'on en mettait encore ^France en i8i5 
a décacheter les lettres des particuliers paisibles 
qui avaient le malheur de dépMrô aux autpritéf 
supérieures^ oud'e)i:citer leurs soupçons- Qaand le 
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sens de ces lettres leur semblait équivoque^ ou 
qu'ils ne pouvaient rien y comprendre, ils les 
confisquaient pour les jeter au feu. Ils brisèrent 
plusieurs meubles dont la structure leur sembla 
extraordinaire^ pour s^assurer s'ils ne contenaient 
pas de compartimens cachés , capables de renfer- 
mer des libelles. Or, ce qu'ils nommaient des li- 
belles, étaient les récits des traits de patriotisme y 
de courage et de dévouement de tous les Français 
pour la noble cause de la liberté. L'un de ces com^ 
missaires de rade^ pénétré de ses instructions^ 
poussa Vintérêt qu'il mettait à remplir son emploi^ 
jusqu'à confisquer un bijou qu'il prétendit être sé^ 
ditieux et avoir été apporté dans la colonie, pour 
exciter les nègres à la révolte : c'était tout simple- 
ment un médaillon sur lequel était peint un amour 
qui aiguisait. un trait. 

Le règne tant regretté y auquel l'indispensable 
ordonnance du 5 septembre a heureusement mis 
fin, permettait aussi de faire la guerre aux bijoux ; 
et iHi des preux de ces beaux jours, était ce cheTa- 
lier. ou marquis de Sainte-Hélène, qui figurait dans 
les salons où les purs-purs se flattaient d'être reçus; 
qui avait un grade élevé dans l'armée régénérée par 
le duc de Feltre^ et qu'on a néanmoins arrêté 
comme l'un des chefs d'une bande de voleurs du 
bon ton, sans doute délégué pour £ûrè disparaître 
les bijoux séditi eux. 

\kes commissaires des rades , ainsi que ceux qui 
exploitaient en France dans le même temps, avaient 
un merveilleux talent pour saisir les allégories 
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dont le sens était le plus mystérieux. Il fallait des 
yemc et un esprit de commissaire de radcj pour 
trouver des rapports entre un amour qui aiguise 
un trait, et des nègres révoltés. Il est à présumer 
qu'un cercle en or, et plusieurs brillans de prix 
qui entouraient ce médaillon, avaient tellement 
ébloui MM. les commissaires de rade , qu'ils avaient 
été la cause de Jeur méprise. 

Ogé était chargé de lettres de recommandation 
de la société des amis des noirs, qui existait depuis 
long-temps à Paris, pour celles de Londres et des 
États-Unis d'Amérique, avec lesquelles elle entre- 
tenait une correspondance suivie et trè^active. Ce 
fut des Etats-Unis , et sur un navire de cette nation 
qui faisait voile pour les Antilles, qu'Ogé parvint à 
tromper la vigilance des commissaires , ou plutôt 
des inquisiteur s de radeJ\^vvv9^\t 12 octobre 1790^ 
à Saint-Domingue, et resta quelques jours caché 
dans sa famille ^ qui avait fixé sa résidence dans le 
quartier de la grande rivière. En peu de jours, 
tous les mulâtres de la colonie, même des parties 
les plus éloignées du lieu qu'habitait Ogé, surent 
son arrivée, ils députèrent près de lui secrètement 
ceux de leur caste qu'ils jugèrent les plus capables 
de lui donner des renseignemens, ou des avis sur le 
plan d'insurrection auquel il travaillait avec acti- 
vité, depuis son débarquement dans la colonie. 
Tout étant enfin arrêté, et toutes les dispositions 
étant faites pour prendre les armes ^ Ogé fut dé- 
claré à l'unanimité le. chef de l'insurrection : on 
lui donna de plus le rang de colonel-général. 
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Dans la nuit du 28 au 29 octobre , il rassembla 
trois ou quatre cents mul^itres sur les momes léle- 
vés qui dominaient son habitation : il fit un dis- 
cours à, ses camarade?, où, en leur rappelant le 
motif pour lequel ils prenaient les armes, il les en- 
gagea fortement à n'en faire usage qu'à la dernière 
extrémité : ce qu'ils lui promirent. Ils descendirent 
dans la plaine, pour désarmer les blancs qtft s'y 
trouvaient, atiii dç les pixettre hors d'état de s'op- 
poser au projet qu'il avait formé, de contraindre, 
par la force, ï'assembléç colonial^ 3 reconnaître les 
droits des bommes dç couleur , suivant qvi'il avait 
été décidé par l'assemblée constituante de la mé- 
tropole. 

11 était une heure après minuit/ et le désarme- 
ment des blancs s'était exécuté avec autant de 
calme qu'on pouvait en attendre d^une semblable 
opération^ lorsqu'Ogé §'étant éloigné mopaentané- 
ment dç sa troupe, avec un détachement, pour 
faire une recherche dans une habitation située à 
quelque distance, un pommé Cha vannes, qui ne 
partageait pas les sentimens hopiorabies de modé- 
ra tiop et de sagesse du général Ogè, commit sur 
la personne d'un colon nommé Sicarre , et pour 
obéir à l'impulsion d'ipiè haine particulière , un 
lâche assassinat, tandis que celui-ci reposait en 
paix. A l'exemple de Chavannes, un gf^and nombre 
de mulâtres de ^a troupe se préparent à faire 
main basse sur tous les bj^nçs qui auraient le mal- 
heur d'être rencontrés par eux. Le ^îeur Mazère, 
chef d'une habitation voisine, revenait de Sainte- 
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Bose, il accourt aux cria de Sicarre, son ami et 
n arnye que pour être témoinf de ce meurtre af- 
freux; il s'empare d'une hache qui^e trouvait près 
de lui, et se met en devoir de venger la' mort de 
son ami : il est enveloppé par un gros de mulâ- 
tres; ils le désarment et Fentraînent dans un bois 
mtuéentrerhabitationetla rivière, sur le penchant 
delà colline. Après lui avoir fait subir les plus durs 
traitemens, ceux entre les mains desquels il était 
prisonnier, se proparaient à Fimmoler à^leur fu- 
reur : déjà le bras qui allait le frapper était levé 
lorsqu'Ogé, instruit des désordres auxquels ses 
soldats se livrent, accourt, et arrive assez à temps 
pour détourner le coup. Il les réprimande forte- 
ment, leur rappelle la jwomesse qu'ils venaient de 
lui faire d^épargnerle sang humain; et tous, en 
reconnaissant leur faute, le lui promettent de 
nouveau. Le général Ogé renvoya le sieur Mazère 
au Gap, et celui<-ci ne put se défendre d'admirer 
les vertus de celui qui venait de lî^rracher à une 
mort certaine. 

Au point du jour, le général Ogé s'empara du 
Dondon , bourg considérable sur la route du Cap , 
« situé à trois lieues de la frontière de la partie 
espagnole. Il s'y fortifia autant que les looahtés et 
les dispo^tions du terrain le lui permirent. Il dé- 
pêcha de ce village, vers l'assemblée provincic^Ie 
du nord et les diverses autorités, plusieurs de ses 
aides de camp, qui étaient porteurs de lettres 
par lesquelles il informait les autorités, que n'ayant 
d'autre but, en praiantles armes, que d'obtenir 

7 
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pour lui et tous ceux de sa caste la jouissance des 
droits civiques comme les autres citoyens^ et que ^ 
ne désirant rien plus ardemment que la paix^ la 
tranquillité et le bonheur de la colonie ^ si on lui 
accordait le sujet de sa juste et légitime réclama- 
tion^ il joindrait^ ainsi que tous ceux de son 
parti y ses efforts aux leurs pour le maintien de la 
concorde et de l'union. 

Pour toute réponse à ces propositions modérées^ 
la troupe de ligne et la garde nationale du Cap , 
commandées par un sieur Vincent^ marchèrent 
sur le Dondon qu'ils attaquèrent le lendemain ma- 
tin entre dix et onze heures. Ils se battirent toute 
la journée avec un égal avantage: le général Ogé 
montra dans cette occasion de quoi il était capable^ 
en tenapt tête^ avec une poignée d'hommes de 
couleur qui ne connaissaient pas le maniement des 
armes ^ à des forces bien plus considérables. Les 
colons^ fatigués et affaibhs par la perte d'un nombre 
considéraible des leurs^ se préparaient^ à l'approche 
de la nuit^ à se retirer à la petite Anse pour y pas- 
ser la nuit^ et se concerter sur la manière dont ils 
attaqueraient le lendemain matin ^ lorsqu'ils furent 
joints^ 9u moment où ils aUaient opérer ce mou- 
vement, par un renfort parti du Gap dans, l'après- 
midi. Us recommencèrent de nouveau l'attaque. 
Dans ce premier choc , qui fut terrible, le général 
Ogé, ainsi que tous les siens, Grent des prodiges ; 
mais bientôt le Dondon, qu'il n'avait pas eu le 
temps de bien fortifier, assailli de toutes parts, 
tomba'^ enfin au pouvoir des bJancs. Le général Ogé 
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fît des efforts inutiles pour opérer une retraite en 
quittant ce bourg. Le désordre se mit parmi les 
siens; et bientôt, poursuivis par les blancs, ils 
ne trouvèrent , ainsi que lui , leur salut que dans 
une faite protégée par une nuit bien sombre. Ogé,. 
accompagné d'une cinquantaine de Ifes soldats^ qui 
fut tout ce qu'il en put rassembler, passa la nuit, 
dans un bois; et, le lendemain matin , voyant qu'il 
lui était impossible de rassembler les autres, pour- 
suivi de nouveau par les blancs, il se vit contraint 
de se retirer sur le territoire espagnol, dont le 
Dondon n'éts^t qu'à trois lieues^ comme je viens de 
le dire plus I;)taut. 

Les lEspagnols, qui voyaient avec beaucoup 
d'inquiétude les symptôm.es d'insurrection qui se 
manifestaient parmi les esclaves de notre colonie^ 
et craignant qu'ils ne se communiquassent aux 
leurs, faisaient une garde assidue sur leur fron- 
tière, pour intercepter toute communication entre 
l§ur colonie et la nôtre j 4» Ogé ayant eu le mal- 
heur d'être rencontré "par une patrouille espa- 
gnole , avec trois ou quatre de ses camarades , fat 
arrêté, ainsi queux, et conduit dans les prisons 
de Santo-Domingo, la capitale de la partie espa- 
mole. 

A peine le commandant du Cap fut instruit de 
ces événemens, qu'il réclama Ogé du gouverneur 
entre les mains duquel il était tombé, et peu de 
temps après il fat rendu aux autorités françaises du 
Gap. Aussitôt (fjCil fut arrivé , l'on s'empressa de le 
mettre en jugement, comme prévenu du crime de 
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révolte et d'assassinat... De révcdte^ oui, si Ton peut 
considérer comme telle une masse d'hommes armés 
pour faire exécuter une loi que des colons^ re- 
belles à l'humanité et à. la métropole dont ils n'a- 
vaient pas encore secoué le joug y se refusaient de 
reconnaître #de m^tre à exécution. Quel est 
réellement le révolté , de celui qui veut l'exécu- 
tion de la loi, ou de celui qui s'y refuse?. . • • Mais 
pouvait -il être considéré comme un assassin, 
le bienfaiteur , le sauveur du sieur Mazère; ce- 
lui qui détourna le coup qui aUait lui percer le 
cœur? Ah 1 si le sieur Mazère existe encore, il doit 
dire combien était sincère le désespoir du général 
Ogé, lorsqu'il apprit la fin malheureuse, de Sicarre ; 
il ne put retenir les larmes que lui arrachèrent la 
douleur qu'il ^en éprouva. Oui, le sieur Mazère, s'il 
existe, doit cette déclaration à l'humanité, à la 
mémoire de celui qui lui a sauvé la vie. Le mal- 
heureux Ogé n'existe p||t}s, le sieur Mazère ne 
peut donc plus loi doâÎMf^ d'autre marque de §§ 
justice, de sa reconnaissance. 

Le général Ogé , quoiqu'innocent des chefs d'ac* 
cusation portés contre lui , fut condamné à la peine 
capitale. . . . Gela était impossiUe autrement , les 
juges^d'Ogé étaient ses ennemis. Sa condamnation 
fut considérée par les sages de tous les pays comme 
un assassinat judiciaire. Depuis l'instant de sa con- 
damnation , jusqu'au moment* de l'exécution de 
cette injuste sentence , Ogé fut extrêmement tour- 
menté dans sa prison , pour faire ou signer l'aveu 
de ses prétendus crimes : on le menaça de la ques- 
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tion et des tourment les plus horribles , s il persîs* 
tait à garder on silence qui încpiiétait infiniment; 
ses bourreaux; sans doute leur conscienxse était 
bourrdéede remords. Quoi qu'il en soit, les colons 
qui avaient eu la cruauté de condamner le géné- 
ral Ogé à la peine de mort, pour des assassinats 
qu'il n'ayait pas commis^ publièrent qu'il arait fait 
l'ayeu de ses crimes, et peu après le malheureux 
Ogé expia sur la roue, et dans des tourm^is hor- 
ribles, le crime y aux yeux des colons, d'avoir pré- 
tendu cpi'iui mulâtre, à la couleur près, était un 
homme comme eux, et devait, par conséquent, 
jouir des mêmes droits, des mêmes prérogatives. 
Les colons , par la mort d'Ogé, crurent que les 
mulâtres sans chef, sans appui , seraient effrayés, et 
qu'ils^ hâteraient de rentrer dans la soumission. 
Ih étaient bien dans l'erreur; la révolution qui 
avait lien à Saint-Domingue, de même que celle 
qui avait lieu en France dans le même temps, n'é- 
luîont point de ceUes que l'on calme tout à coup 
en jetant à psopos quelques têtes ^i bas. Ce moyen 
réussit assez ordinairement, lorsqu'un despote e^ 
détrôné par un rival quine renouvelle pointfesprit 
de la législation. La révolution française, eooune 
odlede Saint-Domingue, avait pour base ledroit na- 
turel, pour principe l'égalité. Elle devaitavoirpour 
résultat la destruction etl'anéantissçment de toutes 
les vieilles institutions qui tendaient à prolonger 
Texistence d'un ordre de choses, qui n'était plus 
compatible avec la civilisation, les lumières, avec le 
siècle enfin. Un peu plus de philosophie et moins 
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d^ambîtion chez les monarques , épargnerait au 
inonde bien du sang^ bien des larmes, bien des 
regrets , lorsque tout un peuple se soulève et de- 
mande à grands cris Fabolition des privilèges, l'é- 
galité des droits et des institutions libérales. Le lan- 
gage du peuple est alors celui de la nature; vou- 
loir lui résister ou lui refuser ce qu'il demande y 
serait l'action d'un insensé qui voudrait sa perte et 
le malheur du genre humain. Vouloir rétablir ce 
que la révolution française avait pour but d'anéan- 
tir, serait chercher à renouveler parmi nous ces 
scènes de deuil et d'épouvante , dont le souvenir 
est si effrayant. Ce n'est pas seulement le peuple 
français qui voulait l'abolition des dîmes, des cor- 
dées, des droits féodaux et de la noblesse, il n'était 
que l'organe de la nature, qui le voulait avant lui* 
Lorsque les citoyens, tous d'une voix, réclament 
l'abolition d'une institution quelconque, et veulent 
la hberté, l'égalité, et une constitution libérale, les 
go uvemans doivent se hâter d'y souscrire; car ce 
Toeu est l'expression d'un besoin réel. On le vit 
parfaitement lorsque l'assemblée constituante eut 
le courage et la générosité de couper tous les ra-^ 
meaux de l'arbre féodal : vingt^cinq millions de 
Français y applaudirent alors, et ils étaient bien 
loin de penser que, sous un régime constitution- 
nel , V ombre en reparaîtrait parmi nous après trente 
ans, et protégée par un ministre qui sUrritede ce 
que Krréprochable d'Argenson rappelle de quel 
homicide ombrage ilcouvrit les puînés des familles 
enorgueillies par l'institution des majorats. 
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Dans la circonstance où se trouvait la colonie 
de Saint-Domingue, la mort du général Ogé de- 
vait donc produire sur ceux de sa caste l'effet con- 
traire que l'on en attendait^ et c'est ce qui ne man- 
qua pas d'arriver. Une grande fermentation, des 
émeutes et des insurrections partielles eurent lieu 
successivement, sur plusieurs points de la colonie. 

La mort du général Ogé, au lieu de retarder le 
moment où l'insurrection des noirs de Saint-Do- 
mingue devait avoir lieu indubitablement, fut au 
contraire ce qui le hâta beaucoup. 

Malgré les efforts de l'assemblée de Saint-Marc 
et des colons en général, pour empêcher de péné- 
trer dans la colonie > les motions qne les sages de 
la nation française, les vrais amis de l'hum^Htité , 
faisaient à l'assemblée nationale pour L'abolition de 
l'esclavage y et établir dans les colonies l'égalité 
des droits entre tous les citoyens, les nègres 
étaient instruits de ce q;iii se passait en France, 
et qu'ils regardaient comme l'aurore d'un bonheur 
qu'on ne pourrait pas leur interdire encore longr 
temps. 

Cependant tous les colons n^étaient pas égale- 
ment aveuglés sur la révolution qu'ils voyaient se 
préparer; il y en eut qui en aperçurent les causes 
réelles, et qui proposèrent d'employer le seul 
moyen qu'il y avait de l'éviter : non-seulement 
leur avis ne prévalut pas, mais ils fumit accusés 
de s'entendre a^ec les nègres et les hommes de 
couleur, et de les exciter à la révolte contre le^ 
blancs : leur sagesse les plaçait entre deux feux. 
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Les colons oontmuèrent de soivre le système 
qu'ils avaient adopté^ et qui devait produire la 
ruine totale et Tanéantissem^it de la colon^ie. ' 

Les nègres cotnmencèrent à déserter les ateliers^ 
et se retiraient dans les ttomes et dans les bois. 
Ceux qui restaient dans les ateliers se refusaient > 
pour la fdupart ^ à se livrer à leur travail accou- 
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Tout annonçait qu'une insurrection générale 
aurait lieu parmi les esclaves de la province dû 
nord de la colonie. 

A Dieu ne plaise que je pense^ en plaidant la 
belle et noble cause de l'indépatidance dû peuple 
haïtien^ justifier les excès et les cruautés qui ont 
accompagné la crise de sa délivrance ^ et ont été 
imputés à quelques-uns des fondateurs de sa li- 
berté. Ces crimes^ quoique provoqués par les mau- 
vais traitemens des colons envers leurs esclaves , 
n'en sont pas moins Uâmables. Si les colons avaient 
pris le soin d'amélioré» le sort de leurs esclaves 
en les faisant jouir des bienfaits de la dvilisation ^ 
qui adoucit les mœurs des hommes^ ils n'auraient 
pas été^ pour la plupart^ victimes d'une anarchie 
sauvage, dont il est impossible de se faire une idée 
lorsqu'tîn n'en a pas été témoin. 

La révolution de Saint-Domingue a été' telle , 
quil n'y a rien eu de condamnable dans celle de 
la France qu'on n'y ait surpassé. 

H y avait déjà plusieurs jours que la fermenta- 
tion chez les esclaves, ainsi que les craintes des 
colons, allaient croissant^ lorsqu'un soir, entre 



onze heures et mmuitf par un temps très-orageux, 
les cliefe du c<HB|^ot d'insurrection se réunirent 
sur le morne Rouge, pour dâibérar sur leur projet. 

Bien de plus sinistre que cette réunion nocturne 
f}es nègres, dans l'épaisseur d'un bois , que la 
foudre €fai serpentait dans les nues édaimst par 
intenralles. Au bruit du tonnerre succédaient des 
accords lugubres et plainti& occasionés par les 
Tents qui soufflaient dans des bambous rompus , 
qui étaient exposés à leur action. Les nègres, a^ès 
avoir posté des sentindles cramte de surprise, for«- 
mérent un grand cercle , et s'asstr^it tous à terre. 
Us restèrent quelque temps dans cette attitude , 
gardant une morne silaEice , pendant lequel ils 
^emblaioit inroquer les divinités infernales.... 

L'an d'eux cependant prît ta parole, et re** 
iraça, av^ec vâianence, la conduke injure et inhu- 
maine de leurs maîtres envers eux; il leur vanta 
lieauooup les délices de rindépeodance et de la li- 
berté dont ils allaient en&i jouir *. il fit une comr- 
paraison touchante de la servitude «dans laquelle 
ils ^mnissaient, avec le bonhenrdoi^ ils jouis- 
saient dans leurs pays , lorsqu'ilsTeveiiaîent vain* 
queurs de la guerre, Marges des tropiiées et du 
butin de leurs ennemis. Ce disconors arracba des 
larmes à tous les auditeurs, et ^DlUrasDa dans 
leurs coeurs le désir de la vengeance. L'on^eor 
finit par la relation du supplice du général Ogé ; ils 
firent tous serment de venger sa mort et de pé- 
rir plutôt que de retourner dans l'esclavage. Us 
abjurèrent ensuite la reUgion de leurs maîtres; et 
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pour se rendre propices les*dîeuxde leur patrie, 
ils leur sacrifièrent ^ et à la mémoire d'Ogé , un 
jeune bélier tout noir. Celui qui faisait les fonc^ 
fions de sacrificateur ayant examiné les intestins de 
la victime^ déclara à rassemblée que les dieux leur 
seraient constamment propices, et que leur entre- 
prise réussirait au gré de leurs souhaits. Il fit j:eter, 
après cela , le bélier dass^ un brasier ardent , et le 
feu du cid éclaira seul cette cérémonie sacrée. Us 
allaient se retirer , lorsqu'un oiseau de la grosseur 
d'un pigeon tomba roide mort de la ctme des arbres 
au milieu de l'assemblée (i). Cet évéïsement, au^ 
quel ne s'attendait auctm d'eux, fut considéré 
par leur sacrificateur comme un augure favo* 
rable, et leur prêtre l'ayant purifié, en remit 
un« plume à chacun, en leur assurant qu'ils sè- 
ment inTulnérables tant qu'ils la porteraient sur 

eux. ' • 

Dès que cette cérémonie supesrstitieuse fut ache^ 
vée, ils descendirent dans la plaine, où ils se dis- 
persèrent au point du jour. 

Le, lendemain ou le surlendemain du mois d^aoùt 
1791 (du ao au 25), les noirs se rassemblèrent en 
grande quantité près d'une habitation nommée la 
Gossette ^ où ils entrèrent peu après pour la piller» 
Les nègres de. cette habitation s'étant joints aux 
insm^gés , ils se livrèrent aux plus grands excès. 



(1) Cet oiseau y qui ëtait vraisemblablement perché au' 
dessus du brasier que les nègres avaient allumé pour leur 
sacrifice ; se sera trouvé suffoqué par la fumée. 



}je tocsin sonna dans toutes les paroisses des 
alentours; l'alarme devint générale^ ainsi que la 
terreur et la dévastation. Malheur aux blancs qui[ 
tombèrent au pouvoir des nègres ! Ils furent tous 
égorgés impitoyablement^ et le glaive- de la ven- 
geance n'épargna ni le sexe ni l'âge. Pes incendie» 
éclatent de toutes parts. Bientôt des nuages énormes 
d'une fumée noire et épaisse couvrent le ciel d'un 
triste et sombre voile; les rayons du soleil qui 
s'obscurcissent 9 et les infortunés coloois fuyant les 
flammes qui dévoraient, leurs habitations ou le fer 
des assassins^ en poussant des cris lamentables qui 
retentissaient au loin dans les airs , offraient le ta- 
Meap le. plus déchirant qu'il soit possible d'ima^ 
giner. 

Tandis que ces événemens désastreux se pas- 
saient dans la plaine^ les babitans de la ville du 
Gap , toujours aveuglés sur leurs véritables inté- 
rêts, se portèrent contre les mulâtres et les autres 
hommes de couleur , à des excès en tout genre ; 
un grand nombre de ces malheureux qui exer**' 
çaient une honorable industrie, et qui étaient 
connus par leur modération^ leur probité et leur 
douceur de moeurs , furent impitoyablement mas- 
sacrés dans leurs propres domiciles qu'on viola 
indignement : ni le sexe ni l'âge ne furent res- 
pectés par les blancs ; un malheureux vieillard 
paralytique , qui était presque dans un état com- 
plet de démence , fut horriblement massacré sur 
son lit de douleur , dans les bras de son épouse 
éplorée , et sons les yeux de ses enfanç !... Une 
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jenue femme de dâx4iuit ans ^ ent le erâne fendu 
d'un coup de hache que lui porta sur la tête 
un colon vindicatif et furieux ^ qui profita de ce 
ftoulèyement populaire pour se venger de cette 
malheureuse , qui avait préféré épouser un inula^ 
tre qu'elle aimait > à se rendre aux désirs crimi- 
nels et impudiques du monstre qui venait de 
l'immoler^ parce qu'elle n'avait pas voulu devenir 
sa concubine!... 

Tous les hommes de couleur qui échappèrent 
à cette horrible boucherie , furent arrêtés et reii«- 
fermés dans un,e église , où la populace vordait 
mettre le feu pour les brûler vivansll!.. Cepen- 
dant les magistrats qui , jusqu'à ce montent, 
n'avaient pris que peu ou point de mesures pour 
calmer cet horrible soulèvement , frémirent en 
apprenant ht situation critique cm se trouvaient 
les âiulatre»; ils accoururent sur les lieux ^ $uivis 
des troupes de la garnison ^ et ils eurent le 
bonheur d'arriver assez à temps pour épai^er 
aux habitàns de la ville du Gap la tache ineffa- 
çable du plus grand des forfaits !*•• 

A la nouvelle des excès auxquels la populace 
du Gap se livra contre les hommes de couleur , 
l'insurrection des nègres et des mulâtres , dans 
les campagnes^ devint générale; ils étaient exas- 
pérés et ne respiraient que vengeance. 

Les insurgés menaçaient la ville y et la tenaient 
si étrçitement serrée^ que la rareté des subsistances 
commença à faire faire aux autorités et aux habi- 
tàns^ lesplussérieuses réflexions sur leur situation. 
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La position des blancs était des plus critiques^ 
ils craignaient de voir à chaque instant leur ville 
tiu pouvoir des nègres , . ou dévorée par le feu. 
Leurs craintes ^ à cet égard y étaient d'autant 
plus fondées^ que les insurgés avaient des intelli- 
gences dajis la ville ^ avec les mulâtres et les 
esclaves qui l'habitaient ; on en acquit la certi- 
tude par plusieurs nègres qui avaient &it des 
tentatives pour s'y introduire, a6n de Fincendief. 

L'assemblée coloniale était constituée depuis 
quelque tempâ , et les mesures qu'elle avait 
arrêtées et prescrites y au lieu de calmer le mal y 
ne firent au contraire que l'aggraver. 

Non seulement elle ne voulut pas reconnaître 
la légitimité de l'émancipatîgiBi ^es esclaves; mais 
elle mit autant d'entrayes et de difficultés qu'il 
fut en son pouvoir y pour éluder l'exécution de 
la loi qui accordait aux midâtres et aux noirs 
libres de la colonie, la jouissance des dxoits ci- 
viques. 

L'assemblée coloniale prenait à tâche aussi 
de mettre toutes les entraves possibles aux opéra- 
tions de monsieur de Blanch^ande , gouverneur 
de la colonie. 

Le quartier Morin et celui de Limonade fa- 
rent réduits en cendres par les insurgés. 

Un maréchal de camp , nommé Routray , par 
des mesures sages et prudentes qu'il sut prendre 
à propos, eut le bonheur de mettre à l'abri del 
insurgés plusieurs paroisses et habitations comi* 
dérabies. 
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Rassemblée coloniale envoya des commissaires 
avec les divers détachemens de troupes de ligne 
, et de gardes nationales , tant pour correspondre 
avec elle^ que pour surveiller les mouvemens 
des troupes , la fidélité et le zèle des officiers, 
parce qu'un grand nombre de ceux-ci lui étaient 
suspects par leur attachement à la France et par 
leur philanthropie. 

Le siëur d'Osmond , commissaire de l'assemblée 
près un corps d'armée, fut tué par les insurgés. 
Il ne fut point regretté de ceux que l'on nommait 
petits blancs y parce qu'il était noble, et que là, 
comme ici , à cette époque , ils n'avaient pas 
l'opinion publique pour eux. 

Le parti insurgé Misait tous les jours de grands 
progrès : ils formèrent des régimens , nommèrent 
des officiers j les anciens chefs prirent les quali- 
fications de généraux , de colonel et de comman- 
dant. Ils s'exercèrent au maniement des armes, 
et les combats qu'ils soutenaient journellement 
contre les blancs , n'ayant rien de décisif ni pour 
eux ni pour leurs adversaires , les aguerrissaient 
et ne servaient qu'à les rendre plus redoutables 
encore. 

' Dans les commencemens de l'insurrection, les 
noirs opposèrent souvent avec avantage , à la 
valeur et au CQurage des blancs , les ruses de 
guerre en usage dans les Montrées de l'Afrique 
d'où ils étaient originaires j un grand nombre de 
blancs furent victimes des embûches dans les- 
quelles ils tombèrent. 
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Les insurgés^ quoique beaucoup, plus nom- 
breux que les colons . et les troupes de ligne 
réunis ^ n'auraient pas sans doute triomphé de la 
valeur française , s'ils n'avaient été secondés par 
deux puissans. auxiliaires y auxquels on veut 
toujours résister en vain : le climat et les loca* 
lités!... 

Il est certain qu'avec ces avantages qui étaient 
plus que suffisans^ pour assurer aux nègres Iqi 
liberté et Tindépendance y les crimes étaient inu- 
tiles au succès de leur entreprise. 

Le nègre Jannot^ général en chef d'un corps 
d'insurgés y commit les plus grandes cruautés sur 
tous les blancs qui eurent le malheur de tpmber 
en son pouyoir j il égorgea avec une férocité 
inouïe un nombre considérable de prisonniers 
blancs qu'il avait fait renfermer dans une habi- 
tation. 

Un infortuné père de Êimille^ le sieur Paradole, 
a le malheur de se trouver son prisonnier; quatre 
de ses enfans qui s'étaient sauvés des mains des 
nègres, comptant sur l'humanité de Xannot, 
vinrent se jeter à ses pieds pour en obtenir la 
liberté de leur père , il fit venir Paradole à l'ins- 
tant y et ses enfans croyant que Jaimot s'était 
rendu à leurs prières, le bénissaient déjà et se pré- 
paraient à serrer dans leurs bras Fauteur de leurs - 
jours, lorsque, par ordre de Jannot, ils sont 
saisis avec force et écorchés vifs devant le mal- 
heureux Paradole , qu'il n'avait fait venir que 
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pour étape prëseiit à cette épouvantable exécution 
et scié ensuite lui-même , vivant y entre deux 
planches^ devant Jannot, qui parut y prendre 
un plaisir barbare dont Fidée seule fait frissonner. 

Je crois pouvoir me dispenser de continuer le 
récit de cette série de crimes et d'atrocités diver- 
ses , commises par tous les partis , à la fureiu* 
desquels cette infortunée colonie fut si long-temps 
en proie. Outre que je ne les crois pas nécessai- 
res à l'intelligence du sujet que^je traite^ ils ne 
seraient capables que d'émousser cette sensibilité 
précieuse qui fait les délices du cœur^ les char- 
mes de la vie. '^ 

L'impartialité étant la première règle que je 
me suis prescrite en entreprenant «et ouvrage y 
quelqu'idée désavantageuse aux Haïtiens , que 
le récit des crinîes dont je viens de tracer un 
tableau fidèle , puisse laisser dans l'esprit du lec- 
teur^ je ne me suis pas cru en droit de les passer 
^ous silence. Je me bornerai à rappeler que ce 
n'est pas par les actions de quelques individus 
égarés dans le fort d'une révolution que l'on doit 
juger du caractère d'un peuple entier y et qu'il 
serait aussi absurde de croire que tous les nègres 
sont des Jannot pour là férocité y qu'il serait 
absurde de penser que tous ceux des Français 
qui haïssent la révolution , sont capables de trai- 
ter les acquéreurs de domaines nationaux et 
les fonctionnaires d^une certaine époque y comme 
l'assccisition de monstres fanatiques^ armés de 



u3 

poî^ndfl paF-les oontnaateors ded compagnons 
de Jésus et du soleil y pour égorger les pro*- 
testahs du midi. 

n &at enfin dire ^ à la louange des hommes, 
qui y depuis Jannot jusqu'à ce jôur^oat com- 
mandé les Haiirâis ^ qii^ils se sont presque tous 
fait remarquer piâr leur grande modération et 
leur amour pour- la justice et la liberté. • 

Les colons voyant q^e les troUpes de lijgne 
formant la garnison de la colonie^' jointes aux- 
gardes nationales^ étaient insuffisantes ^^ non seule* 
ment pour réduire y mais pbiu* s'opposer aux 
progrès toujours croissant des insurgés^ récla- 
mèrent Tainement des Espagnols y les secours qu? 
auraient été nécessaires àlaré pressibndeFinsiirrec- 
tîon des noirs ^ et dont ils pouvaient dispdser en 
faveur des colons. Le motif de leur reftis ét^t 
qu'on voulait établir la dénkocratie dans la colo- 
nie française ^ et qu'ils étaient tous aristocrates !:.'> 
ils voulaient sans doute dire qu'ils étaient des fa- 
natiques^ des superstitieux et desgms qui,' inca- 
pables de secourir leurs compatriotes ( les colons 
français et espagnols étaient habitans de ta même 
île ), voyaient au contraire leur sang coider avec 
plaisir !.;. Us n'avaient cependant pas le droit de 
se refuser à assister les colons de la partie fran-' 
çaise de l'île ; c'était de leur part une violation, 
manifeste du traité conclu entré la France et 
l'Espagne^ en 1777. H portait que, dans l'intérêt 
général des deux colonies, si- les esclaves de 
l'une se révoltaient , l'autre emploierait pour les 

8 
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déduire ^ tous 1^ moyens at tontes les forces dont 
^e pourrait disposer. 

. Les colons ^ abandonnés de leur yoisin y àfi leur 
allié naturel « à tme distance considérable de la 
métropole y se trouvèrent réduits à leurs propres 
forces : elles étaient bien insuffisantes pour sou- 
tenir le système qu'ils avaient adopté, d'empêcher 
l'introduction des idées libérales dans la colonie , 
d'y maintenir l'esclarage des nègres et l'avilisse- 
meht dans lequel les hommes de couleur y avaient 
gémi pendant un si grand nombre d'années. 

L'insurrection des hommes de couleur et des 
9ègr^ devint générale dans les provinces du sud 
i0i ^ Fouest. 

Ils réckuèrent de nouveau la jouissance des 
droits civiques. La commune de la Croix des 
Bouquets , effrayée par les dangers qui la mena- 
çaient y ne crut pouvoir se refuser de les recon- 
naître. 

L'assemblée coloniale fut moins sage ; elle re- 
fusa tout 1... Cependant les idées libérales étaient 
seules capables de sauver la colonie; aussi, ce 
n'est qu'à cet affreux système de despotisme, 
qu'elle doit sa destruction. 

Une mésintelligence fatale à tous, eut lieu 
entre M. de Blanchelande , gouverneur, et l'as^ 
semblée coloniale. Ceux qui écriront l'histoire 
de Saint-Domingue, devront être bien circons- 
pects, quand ils jugeront ce gouverneur. H était 
devenu teUement en butte à la haine des colons , 
qu'ils étaient toujours disposés à lui attribuer jus^* 
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mi'au mal qu^ils ^atlSraient jôttmellement sur 
enXHOtêmes ^'parleur despotisme et leui* éloigne* 
ment pour la liberté des esclaves. 

M. de Bknchelande fil attaquer lés insurgés ; ils 
paraissaient se disposer - à faire des inouTemens 
hostiles sur la yille du Cap. Il envoya six cent 
cinquante hommes sur une habitation où y après 
avoir été harcelés ssms cesse tout le jour^ ils (cirent 
obligés de se retirer i l'approche de la nuit. Ce- 
pendant le surlendemain y les insurgés (îirent atta- 
qués de nouveau et mis en déroute. 

L'assemblée coloniale cassa le concordat passé 
en Eiveur des mulâtres à la Croix des Bouquets j 
elle ne leur recoimut que le droit de pétition. 

Cette affreuse décision lut une de celles qui 
contribuèrent le plus à la perte de la colonie. 

En agissant ainA^ Rassemblée coloniale CMu» 
sait un gouffre epouvantaUe^ o^ die devait s^en* 
gloutir avant peu. 

A la nouvelle de ce décrM^ les insurgés delà 
colonie tout entière y qui correspondaient régu- 
lièrement entre eux, se portèrent^ sur fous les 
points y aux plus grands excès. 

Les plus belles et les plus riches habitations 
devenaient îoumeilement la proie des flammes. 

Le vaisseau de ligne VEole ^ et la firégate la 
JOidoTty vinrent de la Martinique â Saint-Do- 
jningue^ pour secourir la colonie. 

Les commandans de ces vaisseaux furent acco- 
lés d^uristocratle, par le peuple qui se soujera 
dans la ville du Cap ^ à cette occasion* 

8. 
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à leur parti/y réussirent si bien ^ qtie len^aurais 
esprit que l'on remarqua pai^mi les marins y obli-* 
gea MMt les commissaires à^les consigner à bord 
de leurs navires, et à leur défendre de descendre 
à terre, sous des peines très-grayes. 

Cette mesure des citoyens commissaires , att 
lieu de détruire les germes de sédition qui se 
manifestaient à bord des vaisseaux , fut au con^ 
traire la cause qui la fit éclater plustôt. Les ma** 
lîns , après avoir inutilement envôjré des députés 
a Polverel , Santonax , pour faire lever la consigne 
qui les retenait prisoimiers dans leurs vaisseaux ^ 
n'ayant rien obtenu/débarquèrent en nombre im- 
posant. Ils se rendirent en armes au gouvememaGit 
où ils obtinrent par leurs menaces , ce qui leur 
avait été refiosé plusieurs fois^ en employant 
des moyens plus doux. 

La plus grande fermentation régnait dans la 
^le, parmi les midâtres : jls y étaient toujours en 
armes et en grand nombre. Les colons ne s'occu- 
paient qu'à exciter la mésintelligence fune^^e qui 
avait lieu entre les hommes de couleur, les marins 
et les commissaires. Géux-ci ,À la tournure «qu'ils 
voyaienir prendre aux affaires, et à la nullité des 
moy^is qu'ils avaient mis successivement en 
usage pour empêcher le mal, virent que les plus 
grands malheurs étaient à la veille de fondre sur 
la colonie. 

En effet, depuis quelques jours on eut lieu de 
remarquer que les communications, entre la ville 
et la rade , étaient devenues très-rares , tandis 
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rayant; des canots et des chaloupes aUaient sim> 
cessivemqnt d'un Taisseau-à l'autre^ et le vaiateau 
le Jupiter qui commandait Feseadre , fiBÛsaît eobti- 
nuellement des aignaul auxquels les autres bâti- 
mens de la rade répondaient. 

U s'était formée entre les équipages et les coloi» 
blancs de la ville du Gap , une conjuration, qui 
ayait pour but , de s'emparer de vive force des ci- 
toyens Pohrerel et Santonax, de liyrer bataille aux 
mulâtres y pour les forcer à rentrer dans la situa«- 
ti<m politique où ils étaient ayantles troubles; c'est* 
à-dire, les priyer de tous les droits poUuques. 

Pour justifier cette demarcheaussi infôme qu'imr 
politique , les colons prétesadaient que les mulâ*" 
très firisaient le plus grand ab» de la jouissance 
des droits civiques, et que, non contens de par^ 
tager avec les blancs l'égalité des droits, ils préten- 
daient qoe ceux-ci leur devaient à leur tour le 
respect et la soumission. Je pourrais, sans peine, dé- 
montrer l'invraisemblance et la £siusseté d'une im- 
putation aussi calomnieuse pour, les mulâtres ; 
mais eUe me semble tellement absurde, que je me 
bornerai à prévenir le lecteur , que quelques mé- 
moires écrits dans le temps avec beaucoup de par- 
tialité, en font mention; mais qu'un grand nombre 
d'écrits, sortis de la plume de gens qui n'étaient 
pas intéressés à déguiser la vérité des faits , n^en 
ont pas parlé. 

Le ao juin au matin, deux vaisseaux de ligne , 
le Jupiter et VEole , s'étant approchés de la ville , 
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se mirent en travers, et s'embossèii^ent en présen- 
tant le coté. La gabare de l'état/ la Normande , 
était postée Un'peuau veiït des vaisseaux. 

A midi,. quatre-vingts bouches à feu, du calibre 
dé trente-six , de vingt-quatre, de dix-huit, et des 
obusiers chargés à mitraille et à boulets, sont bra- 
qués sur la ville, où. ils menacent de vomir la 
mort et l'épouvante. 

Les marins que l'on aperçoit sur les vaisseaux , 
sont munis de fusils^ de gibernes et de baJionnet<- 
tes ; tout annonce un débarquement hostile. 

Un silen[ce mohie et effrayant Kgne sui* la rade 
et dans la ville. Les quais et les rues étaient déser- 
tes y tous les cœurs étaient serrés , le pressenti*» 
ment sinistre des mialheurs qui allaient fondre sur 
cette ville infortmïée, semblait i s- être emparé de 
l'âme de tousies habitans. > • ...... 

Un coup de canon parti dû vaisseau amirËil , est 
le signal convenu pour le débarquement; lès ma- 
rins se précipitentdans les chaloupes, aux cris de 
WK^e Ija natiortyVwela re)7u^//çrz^é!!!Lesmalheureux! 
instrumens piassif^ de l'ambition de qu^ques chefe 
mécontehs , ils ignoraient qu'ils prenaient les 
armes pour combattre les plus beaux pHncipes de 
cette république qu'ils invoquaient : la liberté , 
Végalité\ ! 

Le débarquement se fait sans obstacle, sous Les^ 
ordres d'un sieur Galbaiid , qui commandait cette 
expédition. 

Les commissaires instruits a temps des projets 
Vie cet officier demarine, avaient fait poster les mu- 
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lâtres armés y dans divers lieux qui avoisinaient 
le gouYemement. Les troupes de ligne de là gar* 
nison, étaient aussi sous lesarme^^ et gardaient 
l'arsenal^ leur cas^^ne^ ainsi que Fintérieur du 
palais du gouYemement ; PolVerel et Santonax s'y 
étaient enfermés. 

A trois heures après midi y les marins montèrent 
la ville sur plusieurs colonnes et par diverses rues^ 
sans rencontrer auoun obstacle. A leur arrivée au 
Champ de Mare y ils trouvèrent une parae des mu- 
lâtres rangés en bataille y et qui les y> attendaient 
de pied ferme; aussitôt l'affaire s'engagea. 

Après quelques heures d'un combat opiniâtre 
et meurtrier^ les marins qui sebattaientsans règle ^ 
peu accoutumés aux évolutions militaires y et qui 
ne s'attendaient pas à la^résistance qu'ils éprouvè- 
rent ^ furent mis dans une déroute complète ^ ils 
regagnèrent le bord de la mer en courant^ et en 
jetant leurs armes et tout ce qui les embarras- 
sait. 

Les habitans du Cap qui avaient provoqué cette 
révolte, et qui avaient promis de se joindre aux 
marins pour les soutenir pendant le combat y restè- 
rent renfermés dans leurs halnlations. 

Le lendemain matin , les marins débarquèrent 
de l'artillerie , et firent une nouvelle tentative y on 
se battit dans les rues y dans les maisons, et avec 
un acharnement extrême j on ne rencontrait par- 
tout que des morte, des mourans etdes blessés. 
Les troupes de la garnison qui , la veille , avaient 
£iit peu de chose et semblaient vouloir garder une 
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miasaîres et les mulâtres ^ elles prirent une part 
très-actiTe à cette seconde affaire. Les matelots 
enfoncèrent lés portes de quelques maisons et de 
plusieurs boutiques; ils se livrèrent au pillage^ ce 
qui les fit mettre une seconde fois en déroule. La 
nuit, qui aj^rocfaait , allait encore faire cesser ce 
combat sangUmt^ lorsqu'au milieu du tamulte, les 
cris douloureux des mourans et des blessés^ et le 
feu qui $e manifesta dans plusieurs quartiezv de la 
Tille ^ rendirent l'effroi général i loin de porter 5es 
secours, au malbeur^ on ne songeait qu'A fuir pomr 
s'en préserverr L'infortunée ville du Gap^ naguère 
si belle et si florissante^ offiiit, dans eet affireux 
maxB^nt^ 1^ spectacle le plus douloureux et le plus 
affligeant; tous ses numumens^ tous ses édifices 
étaient em feu. L'ensemble de k ville présentait 
Timage du cratère, d'un^mmense volcan dans le 
moment d'une irrupti<». Des huiles et. des gou- 
drons enflammés qui se dirigeaient vers la mer^ 
ressemblaient aux torrens de laves brûlantes qui 
se précipitent du sommet des monts Vésuve et de 
l'Etna 9 tandis qu'une immense gerbe qui s'élevait 
jusqu'aux cieux^ poussée dans les airs par un 
vent viol^; retombait en pluie de feu dans la 
campagne^ où les malheureux colons cherchaient 
im abi'i. 

Les marins regagnèrent leurs vaisseaux; et le 
lendemain , ceux des colons qui ayaient échappé 
à l'incendie et aux désastres de la veille , s'embar- 
quèrent sur l'escadre» 
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Après €68 eTénaneBâ terribles , les citoyens Pol- 
verel et Sasitcmax se retirèrent au haut dû Cap, on 
ils fixèrent proTisoîrèHietf; leur résidence, et dont 
ils firtent le cbef*lieu du gouTemement de la co^ 
lonie. 

Enfia, le a8 juin , le yent étant favorable , ainsi 
que la marée, pour paàier tur la barre, Tescadre 
mit k la voile : alors les colons, en s'éloiç^ant du 
rivage, toumèrentune dernière fois leurs regards 
attrissés aar cette place, où ^elques jours aupa- 
ravant des. numumensauperbes, des édifices nia«- 
jestiMUX, des!kiies bordées de maisons magnifiques 
et des places pirfiliques vastes et spacieuses attes^ 
taient la splendeur de cette ville, la capitale des 
Amiilles. Des masures, des raines et dn monceaux 
de décombres firappèrent seub leurs regards. Leur 
cœur saignai La ville du Gap, leur patrie,u'ezistait 
plusl;.« Us lui firent vu étemei adieu, versèreitf 
avec abondance des lames bi^i amwes; et les 
vaisseau^, poussés par xm bon vent, leur firent 
bientôt perdre de vlie un nvage, jiaâis témom de 
leur bonbeur et de leor fiélidté , et q«e 'lear ima* 
gination troublée croyaitiqpercevoir encore. 

On a prétendu que Fineendie de la viltedu Gap, 
avait eu lieu.par les ordres de Pclvcord et de San-*- 
tonaK ; quant à moi^ je sais bsien loân de partager 
cette c^pinîon. L'énonnité d'un pareil forfait est si 
grande^ que, mat un simple wopçoa, l'on doit bien 
se garder de ciKwe comnooie véritabl^^M kapula* 
tions odieuses, souvent le fruit de f esprit de partie 
qui, dans le cours des graindes révolutions, em- 



1^4 

poisonne tout de son souffle impibr ; ses traits en- 
Tenimés sont toujours dirigés contre les person- 
nages marquans : plus est grand le crim^ dont on 
accuse quelqu'un , et plus les preuy es dôiv^it en 
être à l'abri du doute. 

Il est à remarquer que cette imputation odieuse 
n'a été faite aux commissaires que par des colons 
ou des gens de leur parti ^ c'est-à-^re, pafr leurs 
ennemis. * / • 

Si plusieurs personnes ont dit que PoWerel et 
Santonax avaient &it incendier le Gap y personne 
ne l'a prouvé. Toutes les probabilités et toiites les 
vraisemblaiices sont au contraik*e en leut**faTeur. 
£n effet ^ qui pourrait, sans néce^ité, les avoir 
portés à commettre un crime aussi énorme ? Sans 
motifis, fait*on incendier une ville pour le seul 
plaisir criminel et barbare de réduire ime popu-* 
lation tout^ entière aux borreurs de la misère? U 
est bien constant que plus d'une beure avant le 
moindre indice de l'incendie^ les marins, (îiyant 
de toutes parts*, avaient abandonné la victoire aux 
commissak^, et qu'ils aUaient aussi leur afaan- 
donner la ville. Or^ estnil présumable que ceux 
qui restent les maîtres d'une ville, la brûle ^ sur* 
tout lorsqu'ils n'ont pas d'autre refuge? Le feu y 
a certainement été mis par quelqu'un; mais il me 
semble que c'est plutôt à ceux qui s'en voyaient 
chassés pour la secondé fois, que l'on doit attri- 
buer cette catastrophe : d'ailleurs, les marins se 
sont livrés au pillage et à tous les désordres qui 
l'aecompa^ent toujours. 
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Les droite de l'homme forent proclamé^ le sig 
août par Santonax^ aiiifif qae l'abolitioii de Ve^ 
clayfêfe dans toute la colonie. 

Dès Tamiée précédente^ la conjuration la plus 
horrible 9 et qui avait pour but de Urrer la colonie 
aux Anglais 9 ayait été formée par les principaux» 
colons, qui voulaient à tout prix se débarrasser 
du joug de la France. Ils se rassemblèrent clandes- 
tinement à la grande Anse, on, après-plusieurs dé-^ 
libérations, ils dressèrent itne note secrète pour le 
cafointt corrupteur de Saint- Jamès. Bs députerai 
deux membres de cette assemblée, qui se reA-» 
dirent en Angleterre , où des propriétaires l'plan- 
teurs, de Saint-Domingue y qui résidaiei^ à Lon- 
dres, les présentèrent aux ministres du gouyer- 
nement,le25 février 1793. Les Anglais acceptèrent 
les propositions des colons, et promirent d'en-* 
voy^ desforces à Saint-Domingue, pour s'en em-^ 
parer; mais, à cette époque, le Cap tt'étàitpad 
brûlé^ les régimens de ligne , qui formaient la gar- 
nis^n^ n'avaient pas été encore réduite au'^int 
où ils étaient par les nègres insurgés; ik virent 
qixUs ne pourraient s'en emparer qn^av^ec beau- 
coup de .peine, et remirent rexéeuUo&'deleur 
promesse , à un auU*e^moment. ' • 

Les colons, qui désiraient fortement maintenu* 
l'esclavage 'à Saint *Domingue, voyant que la 
France venait d'en détruire le principe y iaîsaient 
desefibrU eti tout ce qui dépendait d'eux ^ pour 
engagac l'Angleterre à équiper ime flotte^ et à 
s'emparer de ia colonie. .Vainement) ils promirent 
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9UX Anglais qu'ils les seconderaient et qu'ils pren- 
draient les armes pmir les aider à s'emparer de 
Saint-Domingue^ si on leur fitisait résistance: 
l'Anglais n'y eut aucun égard. Qiaelle confiance et 
quelle assistanee pouvait^il attendre du prétendu 
courage deceskosomes pervertis ^ qui avaient été 
assez lâches pour lui rendre leur malheureuse pa- 
trie? Cependant ^ à la nouveHe des revers éprouvés 
par les blanes à l'affaire des Platons , au Port-au- 
Prince et, au Cap> deux frégates, avec des troupes 
dedâiarqaementy furent expédiées d'Angleterre ^ 
et* arrivèrent à SaintrDomingue, le aa septembre 
1793. Elles se présentèrent successivement au 
Mole^ à la grande Anse et k Jérémie, où tout était 
préparé pour les recevoir; ils débarquèrent et 
prirent possession au nom de Georges, roid'An^ 
gleterre , aux acclamations du peuple et au bruit 
deTartillerie , de ces villes, où le pavillon anglais 
rem pkçal'étendard national. 

Tandiâ que ces événemena, monument étemel 
de la honte et du déshonneur de ceux qui y pri- 
rent part , se passaient dons la province du nord, 
lès commissaiFes étaient occupés , dans la province 
du sud où ils résidaient, à calmer les excès aux* 
quels les nègrea insurgés continuaient toujours de 
se livrer. Ils étaient excités par des émissaires an- 
glais qui leur fournissaient des munitions de guerre, 
pour .conquérir leur indépendance totale de la 
France, tandis qu'au Môle les Anglaia signaient un 
traité avec les colons , par lequel ils s'engageaient 
k maintenir l'esdavage dans la colonie I 
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Qu'il est pénible de savoir qae ceux qui ugnè-^ 
rent cette infâme note^ secrète y par laqueUe ik yen* 
dirent leur patrie à Fétranfer^ et la lui livrèrent 
sans hjésiterun seul instant^ quoique tout le béi- 
néfice de cet odieux marché fût pour l'Angloi^ 
terre ^ qui ne leur ea laissait que la honte ^ sont 
en France pour la plupart, et qu'ils y jouissent ^e 
la protection d'un parti assez puissant naguère^ 
pour éloigner du ministère deux hommes pour 
lesquels l'opinion s'est hautement f^noncée dann 
le court espace de vingt^quatre heures; asses dé-* 
honte pour s'évertuer^ dit Bénabeu^ à prom^r que 
la note secrète qui avait pour objet de retenir en 
France ses etmeam^ajni^yesid^WLSujetJidele et£im 
politique habile ;^ assez encroûté de préjugés pour 
^ptéîérerr hérédité des majoraU aoxdistùiptions per^ 
sonneUes et viagères, qtâ ont peuplé la légion . 
d'honneur de héros qui meurent pour la f)rance ^ 
plutôt que de composer avec des vainqueurs coia<- 
ronnés par la trahison ; assez audacieux pour tancer 
de la m^e main y %xxc le drapeau blancy d'un côté 
vii^e le roi, quand ménel... de l'autre^ des atla*" 
ques contre la puissance du rai ; et assez astuisiflax 
pour 5e réfugier dans la Charte , et y porter^ dit 
le modérateur, des sentimens et des votux destruo^ 
teurs de la Charte. 

Si ce parti^ dont i8i5 nous a révélé toutes les 
violences et la profonde horreur pour ce qui tient 
au prindpe de l'égalité^ parvenait à composer un 
ministère de ses élus^ la coterie aristoeratique ^ 
qui ne cesse d'intriguer depuis plus d'un quart 



de siècle > pour engager le goiivcrnement à tenter 
de nouveau- la conquête de Saint-Domingue, ne 
manquerait pas d'appuis, et voudrait essayer de 
ressaisir sa proie. Ses patrons savent cependant^ 
eomme elle-même , combien il périrait de monde 
dans une entreprise semblable. Mais, qu^leur im- 
pc^teî Ceux qui balancent leurs intérêts avec le 
smt de la patrie dans des notes secrètes; ceux qui 
ont partagé: l'armée française en quatorze caté- 
gories, pourrai^ent, égaras par leur étrange poli- 
tique, voir dans cette lutte un nouveau moyen 
d' épurer leèrào^ des braves, et la nécessité de se- 
conder alors avec empressement .ip projet dont la 
réussite leur paraîtrait impraticable. 
. L'armée est le fantème qui les poursuit sans 
cesse, et la force de la France est pour eux un 
smijet d'inquiétude continuelle! N'ont-ils pas dit 
que Waterloo avait décimé nos* frères! N'ont-ils 
pas souscrit à> des conditions si dures pour la pa- 
trie , que Talleyrand et Fouché, qui n'eurent de 
scrupules que dans cette circonstance iGsttale, re- 
fusèrent opiniâtrement de lea signer ! . . . 
* L'Ainglais qui, comme }e l'ai dit plus haut^ ne 
savait enLploy er que la {^itfidie , la corruption ou 
la.trabiisoiijpour exécuter. F wo sinistres projets^ ne 
se sentant pas le courage d'attaquer le citoyen 
Santonax, qui s'était retiré au Port-au-Prince, 
parvint, non à corrompre, mais à tromper les 
noirs et les mulâtres qui habitaient les environs 
de cette ville. Nouvellement rendus à la liberté , 
les nègres devaient nécessairement craindre de la 
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perdre : aussi la moindre chose letir portait-elle 
ombrage. L'Anglais n'eut donc pas beaucoup de 
peine à leur persuader que la France, se repen- 
tant de leur avoir accordé la liberté , se préparait 
à les replonger dans Thorrible esclavage dont ils 
étaient beoreusemeiit affranchis. L'Anglais vou- 
lait s'emparer de ce point important de la colonie. 
S y parvint^ mais comment? Ce n'est qu'en armant 
la population noire de cette cité^ et en l'excitant 
au massacre de tous les blancs qu'elle renfermait ^ 
qu'il s'en fraya l'entrée. Le (âtoyen Santonax^ le 
général DesCbumeaux et quelques soldats échap- 
pèrent, comme par miracle, à cet horrible égor- 
gement!. ... Le moyen odieux que les Anglais mi- 
rent en usage , pour s^emparer de la ville du Port- 
au-Prince, ne doit plus avoir. rien d'étonnant 
poiu: nous : une expérience longue et cruelle a 
fait connaître à notre malheureuse patrie l'esprit 
de prévention , de rivalité et de haine , que la plus 
lâche et la plus immcurale des aristocraties, celle 
qui oj^rime l'Irlande et résiste aux vertus de l'op- 
position, inspire à la nation anglaise contre la 
France, afin que les communications des deux 
peuples ne puissent jamais concourir à la destruc- 
tion des préjugés et des abus, par lesquek notre 
noblesse ^t les grands de Londres affaiblissent l'in- 
fluence des lumières , et retardent les progrès de 
la civilisation. . 

En mai I7g4> Polverel et Santonax , que la fac- 
tion coloniale avait peints sous les couleursles plus 
horribles^ furent rappelés en France pour y ren- 
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dre compte de leur conduite ^ et se justifier des 
crimes abominables, et des massacres dont on les 
ûccusaient*d'être les provocateurs. 

Le général Rigaud> qui commandait les forces 
républicaines dans le sud de Saint-Domingue, re- 
prit, sur les Anglais, les villes de Léôgane et de 
Tiburon; les lâcbes, qui ne savent prendre le» 
places que par la trahison , ont rarement assez de 
courage et de valeur pour les défendre par la 
force. 

Après le départ dePolverel et de Santonax, le 
général Laveauxfut revêtu du commandement de 
la partie de Saint-Domingue qui appartenait en- 
core à la France. 

L'Anglais fit des efforts infructueux pour le cor- 
rompre, et obtenir de lui la remise du Port-la-Paîx 
aux forces de sa majesté britannique, aux mêmes 
conditions que le Môle. Le brave Laveaux, indigné 
d^une proposition aussi abominable, provoqua 
son auteur en duel; mais ce vil agent de corrup- 
tion refusa de se battre : sans doute, que rentrant en. 
lui-même, ce commandant anglais ne se jugea pas 
digne de l'honneur que voulait lui faire le brave 
Laveaux de se mesurer avec lui. 

Le célèbre Toussaint-Louverture se joignit aux 
républicains avec un corps considéxable d'insurgés 
noirs qu'il commandait. Il haïssait les Anglais^ et 
il les avait déjà battus dans plusieurs rencontres. 
Un chef courageux d'insurgés, hbnune de couleur, 
égaré par les promesses, ou plutôt par les perfides 
insinuations de l'Anglais, occasiona des troubles 
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BanJslenordde la colonie; mais le général Laveaux 
par sa fermeté^ sa francliise et le secours de Tôus- 
saint-Louverture, parvint à rétablir la tranquillité^ 
sur ce point. 

Cependant, la colonie était dans un état d'agita-*- 
tien peu propre à rassurer les vrais amis de là 
paix et de Tordre : plusieurs bandes formidables 
d'insurgés tenaient toujours la campagne, et^ 
trompées par l'Anglais sur les intentions de la mé- 
tropole à leur égard , refusaient opiniâtrement de 
déposer les*armes. La France , sachant que les ci- 
toyen& Santonax^ Raymond, Girard et Leblanc 
jouissaient, parmi les noirs et les mulâtres y d'une 
grande réputation et d'une, entière confiance , les 
y envoya pour tâcher d'obtenir, par des moyens 
de conciliation, ce que la politique et l'humanité 
défendaient au gouvernement républicain de se 
procurer par la force* 

Les nouveaux commissaires arrivèrent à Saint-*^ 
Domingue, le la mai 1796 : ils y firent une entrée 
vraiment triomphale! Les noirs et les mulâtres 
ét^entivresde joie; ilstémoigntreritleur allégresse 
par des danses et des jeux publics qui se prolon- 
gèrent fort a vaut dans la soirée : Fordre ne fut pas 
troublé un seul instant; l'union la plus franche ré- 
gnait parmi les citoyens^ 

Les mulâtres et les noirs du sud de la colonie, 
excités par l'Anglais et les restes delà faction colo- 
niale, refusèrent de reconnaître l'autorité de ^a 1 ' - 
publique française. Dans le nord, un nommé Vil- 
latte, qui commandait un fort parti de nègres et 
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d'hommes de couleur y réfusa aussi de reconnaître 
les droits delà république; mais un grand nombre 
des siens l'ayant abandonné et s'étant rangés sous 
la bannière tricolore , il se retira dans un fort où il 
ne putte^ir long-temps; il ftit bientôt contraint de 
capituler et de se rendre au général Desfour- 
neaux. 

Un très-pctit nombre de troupes avait accompa- 
gné le citoyen Santonax à Saint-Domingue; il se 
trouvait par conséquent hors d'état, jusqu'à l'ar- 
rivée de nouvelles forces dans la colonie, de rien 
entreprendre contre les Anglais, qui étaient maî- 
tres des^ points les plus avantageux et les plus im* 
portans de l'ile» Cependant les troupes anglaises, 
assez tranquilles sous le rapport des opérations 
militaires, eurent à combattre un fléau bien plus 
terrible encore que la guerre i la fièvre jaune. Elle 
exerça d'horribles ravages parmi les soldats de cette 
natîon.Unnombre considérable de malheureux,en- 
levés presque subitement par cette terrible mialadie, 
furent victimésdela perfidie etde l'ambition de leur 
gouvernement qui, par un calcul homicide et 
barbare, faisait ainsi périr, loin de leur patrie^ 
Télite de ses citoyens , dans l'unique but de nuire 
à la France. C'est dans le mêgie esprit d'inhuma- 
nité et d'orgueil, qu'un noble propriétaire du 
bourg dUckester fit abattre cent maisons,, et ré- 
duisît tout à coup de nombreuses familles à se 
mettre soûs l'abri de la charité publique , parce 
que ce conservateur des vieux principes avait à se 
venger de la résistance des habitans qui avaient 
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TOlé dans le sans de l'oppdsitîon. Les grands d'An- 
gleterre punissent par la misère le patriotisme des 
citoyens^ et par Tenroi dans les colonies celui des 
régimens qui préfèrent suivre la direction des amis 
de la liberté, à prendre pour des oracles les 
maximes de leurs chefs. 

L'épidémie dont je viens de parler, força les An- 
glais à abandonner plusieurs positions importantes 
de Vue, et de se borner à garder le Môle, Jéré- 
mie, le Port-au-Prince, et quelques autres points 
dans le sud. Chaque régiment perdait trente et 
quarante hommes par jour; les rues et les maisons 
de ces villes étaient remplies de malades, de mou- 
rans et de morts : c^était une désolation. La conta- 
gion passa bientôt des troupes aux habitans ; et les 
colons les plus acclimatés, ceux enfin qui étaient 
nés à Saint-Domingue même, étaient journelle- 
ment moissonnés par c^te terrible maladie. . . Une 
grande disette qui eut lieu dans le même temps , 
Tint encore ajouter aux calamités dont ces mal- 
heureuses villes étaient la proie. Un ouragan ter- 
rible, qui ravagea les campagnes environnantes, 
détruisit les plantations, et la récolte qui était 
presque à sa maturité. La mortalité devint telle- 
ment considérable, que l'on ne savait plus où 
mettre les morts ; les cimetières étaient remplis : 
il fallut les jeter à la mer. Qu'ils durent êtreat- 
freux les remords de ces fabricateurs de notes se- 
crêtes, quand ils virent leur malheureuse patrie li- 
vrée aux horreurs de la fièvre jaune et de la disette^ 
parleur foute l... La Providence, qui se charge 
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tôupurs delà punition des grands crimes > en les 
accablant ainsi de ces deux fléaux^ voulait ap- 
prendre aux nations que la peste et la famine 
sont les seuls avantages que proeurent à leur 
patrie ceux qui en appellent les ennemis chec 
eux! 

Nos commissaires s'aperçurent bientôt que les 
clieCs des nègres et des mulâtres^ dans le sud, 
étaient ceux qui s'opposaient le plus à la pacifica-* 
tion de cette province. Us y envoyèrent des agens 
pour les inviter à la soumission, et, par suite, 
pour balancer leur autorité» Ces agens débarqué^ 
rent aux Cayes, où ils furent bien reçus d'abord; 
mais bientôt la discorde se manifesta de nouveau* 
Un ordre imprudent de Santonax , d'arrêter un 
mulâtre de la ville, et les dispositions prises par 
le général Desfoumeaux pour le mettre à exécur- 
tion , révoltèrent ceux de sa caste , tant de la ville 
que des campagnes. Ils coururent aux armes , et 
massacrèrent un nombre considérable de blancs. 
La tranquillité ne se rétablit que très^lentement 
dans cette ville et ses environs. 

n est certain et incontestable que, sous la nou"- 
velle administration de Santonax, l'état delà colo- 
nie s'améliora considérablement. Le célèbre Tous* 
8aint*-Louverture , dont tQus les efforts tendaient 
à la paix et à l'amélioration de ceux 4e sa caste ^ 
seconda puissamment les commissaires. Il amenda, 
sans effusion de sang, un grand nombre de quar- 
tiers à reconnaître les droits de la république. 

La culture de la canne à sucre et du café pai* dea 
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hommes libres^ faisait chaque jour les progrès les 
plus satisfaisans^ 

La faction coloniale qui s'était liguée avec l'An* 
glais^ haïssait de toutes ses forces ce commissaire, 
et ne souhaitait rien plus ardemment que l'éloi-* 
gneinent de la colonie des citoyens Santonax et 
Raymond; mais particulièrement du premier^ à 
cause de ses principes et de sa grande influence sur 
les hommes de couleur. Les colons intriguèrent 
donc de nouTcau près le gouvernement français^ 
pour le faire rappdef dans la métropole; ils pei- 
gnirent Santonax comme un monstre^ et commO' 
ne protégeant . la liberté des noirs que pour en 
faire les instrumens de son aogbition personnelle ; 
ils prétendaient ^que Santonax avait le projet de 
détacher définitivement Saint-Domingue de la mé«- 
tropole^ et de s'en faire déclarer le chef suprême. 
Je ne peux me dispoiser de faire remarquer com- 
bien étaient injustes, et calomnieuses les imputa-» 
tions abominables que les colons dirigeaient contre 
cet estimable citoyen. Le projet de détacher la co^ 
lonie de la métropole^ pour en faire un état librç 
et indépendant , pouvait-il être qualifié de crime > 
même de délit , par les colons y sans les condamner 
eux-mêmes y puisque tous leurs efforts et toutes 
leurs actions ne tendaient directement qu'à ce 
même but qu'ils avaient manqué. Certes^ je suis 
bien loin de blâmer les colons de leurs nobles 
sentimens d'indépendance ; mais je ne puis m'em- 
pêcher de dire qu'il est affligeant pour l'humanité^ 
que leur intérêt personnel ait étouffé en eux coa 
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sentîmens philanthropiques qui feraient la gloire 
de Fespèce humaine, et son bonheur, si ceux qui 
la dirigent n'en manifestaient point de destructeurs 
de toute participation égale aux bienfaits de la na- 
ture et aux droits des hommes réunis en société. 

Puisse l'exemple des malheurs de Saint-Domin- 
gue , et leurs véritables causes , n'être point perdu 
pour le monde! Les ré volutions populaires, faisant 
épo^que dans. les fastes des nations, doivent être 
pour les hommes de grandes leçons de sagesse. 
L'imputation d'avoir voulu détacher la colonie de 
îaSnétropole, ne s'est pas plus réalisée que toutes 
celles qui furent dirigées contre le citoyen Santo- 
nax , par des enneiAis acharnés à sa perte. 

Il connaissait très-bien l'esprit de haine et de 
vengeance, qui animait les planteurs et les princi- 
paux colons contre sa personne ; mais , plein de 
patriotisme, d'humanité, et d'amour pour la liberté, 
il ne daigna pas prendre la peine j^e repousser les 
traits empoisonnés de la calomnie, dont ses enne- 
mis cherchaient à raccabler. Un soin plus noble 
et plus digne de cet honorable républicain, l'occu- 
pait tout entier j l'amélioration du sort de ces in- 
fortunés qu'il venait d'arracher à l'esclavage , à la 
honte et à l'inÊimie, et qu'il voulait mettre à même 
de jouir avec plénitude et modération de la liberté 
à laquelle ils venaient d'être rendus. La postérité, 
toujours juste dans ses arrêts, fera retomber sur 
ses lâches accusateurs les traits odieux dont ils ont 
voulu le noircir aux yeux de ses contemporains. 
C'est aussi la postérité qui lui rendra la gloire qu'il 



a si justement acquise^ en servant la belle et im- 
mortelle cause de Fhumanit^ > avec tant de zèle. 

Enfin^ nommé membre du conseil des cinq-cents 
par fe colonie de Saint-Domingue y Santonax revint 
en France. ïl fut remplacé^ dans le gouvernement 
militaire de la colonie, par le général Desfour- 
neattx. Ce brave général battit plusieurs fois les 
Anglais, et parvint, avec le peu de troupes qull 
commandait, à les serreç de très-prés dans les 
places fortes qu'ils occupaient. 

La bataillé de la Vallière, gagnée par les répu- 
blicains, eut pour résultat l'entière soumission des 
noirs insurgés contre la république. 

Au moment où Santonax <|uitta la colonie, avec 
les soins et les efforts réunis des administrateurs 
qui le secondèrent, il y avait près de deux cents 
sucreries, qui toutes étaient en pleine activité. 
Ainsi, en comparant cet état de choses à celui où 
il trouva la colonie à son arrivée, le 12 mai 1796, 
il y a plus qu'il ne faut pour répondre aux accu- 
sations abominables, suscitées par l'intérêt froissé 
et les espérances déçues des propriétaires plan- 
teurs de cette île. 

Les améliorations considérables apportées par 
le citoyen Santonax dans l'état de la colonie , so&t 
autant de preuves incontestables, que la culture 
de la canne à sucre , dans les Antilles comme dans 
les autres parties de la terre, peut prospérer avec 
des hommes libres. 

La soumission des nègres insurgés qui eut lieu 
par suite du combat de la Vallière, ne fut pas de 
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longue durée; les intrigues des Anglais^ jointes 
aux prétentions abominables et sacrilèges d'un 
nombre considérable de colons propriétaires^ qui^ 
contre la foi des traités et au mépris des lois de 
l'bonneur et de Thumanité^ manifestèrent^ d'une 
manière non ^ttivoque, la coupable prétention 
de rétablir fesclavage à Ssdnt-Domingue^ et de 
rendre aux babitatiotis^ les iiègres qu'une loi bien*- 
faisante et immortelle venait de rendre'à la liberté! 
Avant d'en venir à rextrémitéfacbeuse de prendre 
les armes , les chefs des nègres ^ à la tête desquels 
on remarquait le célèbre Toussaint'-Louverture ^ 
firent les réclamations les plus respectueuses et les 
plus fondées^ conti^e des prétentions aussi désorga- 
nisatrices. 

La lenteur ou le peu d'intention de faire droit 
à leurs réclamations, qu'ils remarquèrent en ceux 
dont ils avaient droit d'attendre justice et protec- 
tion y les força de nouveau à défendre leur liberté. 
Ils invoquèrent le ciel qu'ils prirent à témoin de la 
sainteté de leurs droits y et ils abandoimèrent leur 
cause au sort des armes. 

Si le sang coula de nouveau à Saint-Domingue , 
il est bien constant que les prétentions des colons 
en furent la seule et unique cause ! . . • • 

L'insurrection devint générale, et Toussaint- 
Louverture fut proclamé le général en chef de 
toutes les armées des noirs insurgés de la colonie. 
Ce brave général , ennemi déclaré des Anglais, 
apprit de bonne heure à les bien connaître et à les 
apprécier. Leur noire perfidie et leurs j^rojets am<^ 
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bilieux sur Saint-Domingue furent bientôt connus 
de lui. Il eut le talent^ non seulement de leur rç- 
$ister ; mais de les battre et d'obtenir , même avec 
des forces inférieures en nombre^ mais non en va- 
leur et en courage , des ayantages considérables 
sur les Anglais. 

Toussaint- LouTerture était à la tête d'une ar- 
mée de près de cinquante mille hommes , discipb- 
née^ aguerrie^ et surtout acclimatée au pays. Cela 
lui donnait sur ses ennemis un avantage inappré- 
ciable qui suppléait^ et au-delà^ à l'avantage in- 
contestable que les troupes françaises avaient sur 
les troupes nègres. 

De nouvelles propositions de paix furent faites 
au général Toussaint-Louverture^ par le nouveau 
commandant de la colonie. 

A cet effet, Toussaint convoqua, en assemblée 
générale et extraordinaire, tous les chefs de son 
armée, pour délibérer sur cet avis important. Après 
wie discussion approfondie sur cet objets il fut dé- 
cidé et reconnu par tous les membres de celte as- 
semblée , que tant que les anciens propriétaires 
colons existeraient à Saint-Domingue, il ne pour^ 
rail y avoir de paix ni de sécurité pour les noirs 
dans la colonie; et, dès ce moment, ib proclamè- 
rent leur indépendance, et jurèrent, à la face du 
ciel et de la terre, de la défendre jusqu'à la mort« 
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CHAPITRE VI. 

Précis historique de t expédition du général Leclerc 

à Saint-Domingue. 

Les choflies étaient à Saint-Domingue dana l'état 
qu'on vient de voir^ lorsque ]ia paix fut signée en 
i8o3^ entre la France et FAngjieterre^ et tous leurs 
alUés» 

C'est alors que le gouvemement français^ induit 
en erreur par la faction coloniale , forma le pro-» 
jet de l'expédition commandée par le général Le- 
clerc. Son but était de rétablir à Saint-Domingue 
une colonie qui avait cessé d'exister^ et dont les 
habitans étaient remplacés par les fondateurs de 
la nation indépendante que l'on y voit aujour* 
d'hui. 

Trente mille hommes de troupes de toutes armes 
avec des munitions et un matériel proportionné ^ 
s'embarquèrent dansdifférens ports de France^ sur 
un nombre considérable de transports et de vais- 
seaux de ligne ^ qui devaient non seulement pro- 
téger le débarquement^ mais seconder > par leur 
nombreuse artillerie^ les opérations de l'armée de 
terre dans les sièges des places maritimes , qu'elle 
ccrait dans la nécessité d'entreprendre. 

Toutes les divisions qui formaient cette escadre, 
arrivèrent à la hauteur du cap Samana ^ lieu fixé 
pour le rendez-vous général. 



i4« 

Toùssaint-Lbuverture qui ^vait été instruit a 
temps ^ de l'expédition qui se préparait en France 
contre Saint-Domingue y crut ^ dans l'intérêt de 
l'humanité y devoir publier mi manifeste qu'il 
adressa^ noopas à la France en particulier^ mais 
à l'Europe entière qu'il consentait , ainsi que tous 
les nègres , à prendre pour juge de leur cause. 

Dans cet écrite qui était remarquable^ tant par 
sa modération que par les justes prétentions qu'il j 
manifestait^ ilétablissaitquelé seul motif de conser- 
ver uneliberté qui leur était devenue plus chère que 
la vie y et que des colons^ injustes autant que bar- 
bares^menaçaient^ avait engagélesnègres à prendre 
les armes ; mais que si la France leur donnait une 
garantie suffisante que leur liberté serait respec- 
tée^ ils consentiraient encore volontiers à faire le 
sacrifice d'une partie de leurs droits> afin de n^ 
pas troubler la paix du monde. 

Ces propositions pacifiques ne furent point 
écoutées par le gouvernement français. 

Tandis qu*une partie de la faction coloniale y, 
par ses intrigues ténébreuses et ses menées 
sourdes^ excitait le cabinet de Paris à accélérer 
cette expédition contre Saint-Domingue y d'autre 
colons qui étaient sur les Ueux^ profitèrent c^s 
principes de modération que renfermait la pro^ 
olamAtion du général Toussaint- Louverture, 
pour répandre méchamment^ parmi les nègres,' 
€jVLÎl trahissait leur cause. Ceux •« ci manquèrent 
de l'assassiner par sidte de ces insinuations perfides l 
Si les colons ne parvinrent pas au but qu'ils se 
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proposaient, de se défaire, par un moyen aussi in- 
fâme , de cet homme qui était si redoutable pour 
eux , ils parvinrent du moins à eitcîler dans son 
armée quelques troublée, et trop de méfiance 
contre lui. Mais ce grand homme sut^ par son talent 
et sa présence d'esprit , déjouer les lâches com- 
plots des méchans. 

L^armée des noirs , qui parut un moment désu- 
nie se rallia promptement à son illustre chef , et 
lui accorda la confiance qu'il méritait à tant de 

titres. "^ 

Les forces du général Leclerc qui, comme je 
viens de le dire plus haut, s- étaient rassemblées 
au cap Samana , se dirigèrent sur la partie de 
Fouest de Saint-Domingue (la partie française) ; 
il se proposait de l'attaquer sur divers points, afin 
de ne pas donner aux nègres le temps de sç re- 
connaître. 

Dans le même temps que le contre amiral La- 
touche , protégeait la descente des troupes sous 
les ordres du général Boudet, près la ville du 
Port-au-Prince , le général Leclerc se présenta 
devant la celle du Cap qu'il somma de se rendre ; 
A reçut pour toute réponse, une grêle de bombes 
et de boulets rouges. Il se vit contraint de 
, prendre le large, pour réparer les avarie? consi- 
dérables que lui occasiona le feu de l'ennemi. 

Voyant que la ville du Cap était mieux défen- 
due qu'il ne l'avait présumé d'abord , le général 
Leclerc renonça au projet, un peu irréfléchi, de 
s'en rendre maître du côté d«^la mer. Il débarqua 
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son ahnéé dans les environs du Himbé et du port 
Margot. ' • . 

La garnison de la ville <ïu Cap , qui n'était pas 
assez nombreuse pour garder et défendre son en- 
ceinte immense de l'attaque des Français , résolut 
deTévacuèr. EUe biûla, en se retirant , quelques 
méchantes cases ou baraiques en bois^ que les 
noirs y avaient rebâties depuis Tincendie dont j'ai 
déjà parlé. 

Le plan des noirs avait étc d'abord de disputer 
par la force aux troupes ft'ançaises , la conquête 
de Saint-Domingue. Mais bientôt ils reconnurent 
que ce projet ne pouvait être exécuté nar eux^ 
contre des troupes aussi braves et aussi valeureuses 
que les nôtres. Ils changèrent donc de plan et 
évitèrent^ autant que possible^ les grands combats. 
Ils faisaient beaucoup de marches et de contre- 
marches. - Etaient - ils attaqués^ même par des 
forces bien inférieures^ ils abandonnaient la po^ 
sition et se laissaient poursuivre le plus qu'ils pou- 
vaient. Ils ne furent pas long-temps à s'apercevoir 
qu'il est plus Êicile y sous un cHmat aussi ardent 
que celui de Saint-Domingue^. de réduire les sol- 
dats français par la fatigue^ que de les vaincre par 
la valeur!. ... 

Le général Humjbert^ avec douze ou quinze 
centshomines^ prit possession du Por^au-Prince 
où il n'éprouva qu'une très-faible résistance. 

Les principaux che& des armées des noirs; 
djant , pour éviter de s'engager avec l'ennemi ^ 
cfuitté les positions des côtes de la mer où^ non^^ 



•i44 

seulement ils n'attendaient aucun renfort; maïs 
où ils auraient eu déplus les vaisseaux de Fescadre 
• à combattre ; jugèrent plus convenable de se ras- 
sembler dans les mornes et ï^s hautes montagnes 
de l'intérieur de Fîle. 

Les généraux npirs ^ Toussaint - I^ouverture , 
Dessalin^ , Christophe et Maurepas , chacun à la 
tête d'un corps d'armée nombreux, s'y fortifièrent et 
se préparèrent à repousser les attaquesd es Français. 

L'armée noire avait à peine terminé les tra- 
vaux de son qamp retranché , que le général Le- 
clerc se présenta avec trois fortes divisions de 
troupes françaises^ commandées par les généraux 
Rochambeau, Hardy et Desfourneaux , pour les 
attaquer de front. Le général Boudet devait atta- 
quer la droite y et le général Debelle devait atta- 
quer la gauche en même te,mps. 

Cette naanœuvre savante et bien combinée^ fut 
déjouée par les généraux de l'armée des noirs. Le 
général Maux^pas y mulâtre , et le général Dessa- 
lines se couvrirent de gloire, et firent preuve d'un 
grand talent. L'armée du géficral Leclerc, malgré 
qe revers; obtint sur les iioirs quelques avantages. 
Le général Desfourneaux se distingua dans l'at- 
taque des montagnes qui bordent la mer, et dans 
lesquelles l'ennemi s'était retranché. Le général 
Hardy s'empara du morne qui domine Marme- 
lade , et que les nègres avaient fortifié avec beau- 
coup de soin. 

Les armées noires se concentrèrent sur les 
bords de l'Ajctibonîte qui partage la colonie à peu 
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près en deux )>artie8 égales y pal' soU Cours est et 
ouest À Ik pensaient, ayec raison, que 'de éette 
position ils seraient plus à même de se porter, sui-» 
Tant les cisconstances , tant dans le nord que dan^i 
le sud de la colonie^ 

Le général LeclerC qui occuJ>àit la fcôte depuis» . 
Saint-Marc jusqu^au Port-au-Prince avec toutes 
ses forces, ayant appris la position qu'occupait 
Tarmée a:i|iemie> fit une manœuvre générale 
pour le cerner ; mais malgré la valeur française , 
ce mouvement qui pouvait décider du sort de 
la campagne , ne produisit aucun résultat avan- 
tageux; car après quelques succès d'un assez 
mince intérêt pour l'armée française , les divi*- 
sions Debdle et Rochambeau furent très-maltrai- 
tées et forcées de se retirer en désordre et avec 
de grandes pertes. Les généraux Debelle • et 
Boudet furent grièvement blessés dans cette af- 
faire, où un grand nombre de braves trouvèrent 
une mort glorieuse , mais peu profitable pour leur 
patrie. 

Le général Dessalines, avec un fort détachement 
dénègres,se renferma dans une forteresse nommée 
la Crête a Pierrot ,où se trouvait réhfénnée une 
grande partie des munitions et des Bagages de 
réserve de l'armée des noirs. Ce fort , placé dans 
xuie situation très-avantageuse, était entouré de 
redoutes formidables. Des abattis considérables de 
bois deCampêche, hérissés de longues épines, 
placés dans toutes les avenues , sur les remparts 
et jusque sur les redoutes, en rendaiait l'ap- 

10 
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proche extrêmement difficile. Les Français es- 
sayer ept plusieurs fois d'enlever cette forteresse 
par escalade^ mais ils furent contraints de se re- 
plier arec perte. 

La garnison de ce fort ^ fidèle à Thonnenr et à 
la belle cau^e de la liberté qu'elle défendait , refusa 
plusieurs fois de se rendre au génér;]^! Rochambeau 
qui, avec sa divi^pn^ la tenait étroitement blo-' 
quée : alors on se décida à Fa^iéger régulière- 
ment : une artUlerie formidable fut employée 
contre elle. Après un bpnihardement de plusieurs 
jours 3 une grande partie dte l'^tillerie duforts'é-^ 
tant trouvée démontée par le feu des a^égeans^ la 
garnison , peu nombreuse , excédée de fatigue et 
réduii,e à un petit nombre de combattans y sortit et 
résolut dç se faire jour au travers de Tarmée fran- 
çaise^ pour aller rejoindre le.gros.de l'aimée du 
général Toussaint-Louverture , qui éteit retran- 
ché sur \m morne très-e&carp4 à peu dç d^t^nce 
delà. 

Cette brave et valeureuse garnison né put, 
comme elle Tavait imaginé^ traverser les. troupes 
qui l'assiégeaient^ et qui lui opposèi^ent' une bar- 
rière de fer 1... Ici, lecteur, c'est avec le senti- 
ment delà plus \ive 4ouleur quç je me vois foi:cé 
de dire que ceUe poignée çle braves, à qui l'on au- 
rait, d^ns un au,tre temps ;» rçudu l^s hpun^eurs de 
la guerre qu'ils, méritaient à tant d^ ^t:^^s> ftur^Eit 
impitoyablement passés au fil de l'épée ^ par ordre 
des généraux qui commandaient le siège, après^ 
avoir mis bas les armes et s'être abandpmn^ à Ibl 
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loyauté àvL Vainqueur tous, coDimârftdaiis 

des troupes de ce sîége , la postérité vous deman- 
dcra catapte de cette horrible exécution!... Ellé^ 
ne Verra sur tos fronts que des lauriers flétrît par* 
le sîang des braves^ (pie vous av^z fait répandre ayeo 
tant de cruauté. 

Quelques jours avant ce déplorable événement^ 
le général Dessaljnes était sorti du fort k Crète ^ 
pour aller cbex^nclyer du renfort. 

Tandis que I0S blancs.jr exoitispar la.£iction co- 
lonial^ à maltraiter les noirs, répondaient trop 
bien à leurs intentions, le général Christophe 
rencontra près le Tapum une ambulance de ma- 
lades et de blessésderarméefranç^ise,.que Foncon^ 
duisaità Saint-Marc: non seulement il ne permit 
pas qu'il leur fût fait le moindre mal ; mais , au con- 
traire, il leur fît distribuer tous les secours et tous 
les soins qu'il était en son pouvoir de leur faire 
administrer. Un anden mditaire, témoin de ce 
trait d'humanité , s'écria avec l'accent de la recon- 
naissance et de l'admin^tion : Quoi l c'est là ces 
hommes que Von nous dit être si barbares et si inhu** 
mains! 

Les troupes françaises prirent des cantonne- 
mens d'hiver : elles ne^ firent plus que de petites 
incursions dans les environs dç leurs gaimisans, 
pour repousser les partis de nègres, qui s'en appro- 
chaient trop.' 

Des négociations s'entamèrent entre le général 
Leclerc et Toussaint-Louverture, relativement à 
la pacification des nègres. Ceux-ci avaient éprouvé 

10. 
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de grandes pertes dans les différentes attaques 
qu'ils avaient été obligés de soutenir^ ils se rassem- 
blèrent donc en conseil général , et résolurent de 
fairejia paix. Ils firent des propositions à ce sujet au 
général Leclerc, qui les adopta. La première con*> 
dition de ce traité était qu'il n'y aurait jamais d'es^ 
clayes à Saint-Domingue. 

. Le général Leclerc ^ qui se laissa influencer par 
la faction coloniale , n'eut pas iâ sajgesse d'empê- 
cber les colons de manifester des |lrétentions cri- 
minelles sur les nègres : ce qui fit concevoir à l'An- 
gleterre^ satisfaite de cette faute, le dessein d'en 
faire le levier avec lequel son astucieux cabinet 
poiu:rait soulever^ avec plus de succès que jamais^ 
Saint-Domingue contre la France, dont le gou- 
vernement s'aiFaiblissait^ en inquiétant ses plus 
fidèles amis de Paris et des départemens , par un 
retour contre les nègres ^ au système désastreux 
qu'avait fait abolir les plus beaux génies de cette 
inmiortelle assemblée constituante, que notre 
vieille noblesse célèbre âaême par ses diatribes 
passionnées. 

A l'exception de quelques émeutes locales et de 
plusieurs rassemblemênsmédi :cres de nègres, oc- 
casionés par la conduite sans mesure de quel- 
ques planteurs cuuseryateurs de la traHe et de l'es-^ 
clavage envers des noirs qui avaient été leurs es- 
claves, et dont ils voulurent s' emparer ^ l'ensemble 
de la colonie présentait un aspect assez tranquille^ 
vu la circonstance dans laquelle elle se trouvait 
placée. 



ï49 

pet état de calme ne fut pasi de longue durée: 
deà noirs ayant réclame^ sans en obtenir justice^ 
près le général Leclerc , contre des planteurs qui 
avaient attenté à leur liberté , les espérances crimi- 
nelles que tous les colons en général manifestaieat 
hautement et publiquement^ et, plus que tout 
cela, Fesclavage que le gouTemement français 
rétablissait dans les îles du vent, décida les noirs 
de Saint-^Domingue à défendre une liberté qu'ils 
voyaient très-bien qu'on voulait leur ravir. 

Les nègres coururent aux armes: c'était le seul 
' et unique parti qu'il leur restait à prendre !. . . • 

Il est à remarquer que, depuis le commence- 
ment de la révolution de Saint-Domingue, les 
nègres ne se sont jamais insurgés que lorsqu'ils ont 
été provoqués par le& colons, ou pour défendre leur 
liberté lorsqu'elle était attaquée ^ on sérieusement 
menacée. L'agression ne vient jamais des masses. 
On leur a manqué de parole ; on a blessé leurs sen« 
timens; on a fermé leurs coeurs à l'espérance^ 
qu elles se décident encore avec peine à la résis** 
tance : si elles frappent leurs oppresseurs , c'est 
que ceux-ci ont fait tomber en leurs inains l'arme 
du désespoir. Il en résulte que toute révolution 
populaire est une preuve de la corruption et de 
la dureté des grands, comme là perte dea colo- 
nies est le résultat des prétentions exagérées de 
leurs métropoles et de l'avidité sans frein des agensi 
que l'Europe y envoie pour la tonte de ces xxxal^ 
bteureux troupeaux. 

L'arQiée&ançaise, qui était affaiblie par les com^ 
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bats dans lesquels le^'nègres avaient déployé une 
valeur égale à la sainteté de leur cause , se trou-* 
vait encore attaquée par une affreuse maladie : i^ 
fièvre jaune moissonnait les braves et infortunés, 
militaires qui composaient nos régtmens , et que la 
France n'avait point intérêt à voi?* couronnés par- 
la victoire. .. , 

Le général Toussaint-Loliverture, qui, sur la foi 
des traités, habitait paisiblement aux environs des, 
Gonaïves, fut arrêté dès le commencement de 
l'insurrection, par les ordres du général Leclerc. U 
prétendit avoir intercepté des dépêches de Tous-=f 
saint, par lesquelles il invitait les nègres à la révolte. 
Ces prétendues dépêches n'existèrent peut-être 
jamais, et il est fortement à présumer que ce 
n'était qu'un prétexte dont se servait le général 
Leclerc pour arrêter le brave Toussaint. U est 
constant que si ces dépêches ont été réellement 
interceptées, leur conten^ a été caché bien soi- 
gneusement aux contemporains; car il n'en a rien 
transpiré ( i) qui puisse justifier le fait dont on accu-s 
— ^ , . — w. 

(i) L'on a prétendu avoir intercepté den^, lettres dont on 
$1 publié le contenu dans Le temps | mais , outre que ces let- 
tres ne prouvent aucunement que Toussaint se préparait h, 
prendre les armes de i^ouveau , tout se réunit à prouver que 
cette correspondance était supposée : car » dans le cas con- 
traire^ Von se serait eyipressé de traduire devant une cont'^ 
mission spéciale j çethoinme illustre que Ton voulait perdre* 
La manière dont on a procédé contre lui , prouve son inoor 
cence. Il a été déporté à deux mille lieux de sa patrie arb^t 
trairein^at, au naépris du droi^ des gens ç\ de riiumai.vtç\ 
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sait Toussaint. H était cependant de l'honneur du 
général Leclerc de prouver au monde qui , à cette 
époque, avait les yeux fixés sur lui, qu'il avait de 
puissans motifs pour se porter envers cet illustre 
général à une conduite aussi déloyale , et qui sera 
pour lui une tache éternelle, si les siens ne peuvent 
le justifier. Ce Ae serait pas, au reste, la première 
fois que le gouvernement français, dédaignant les 
explications, aurait eu le tort de laisser calomnier 
sesagens, ou de perdre ses propres avantages par 
une diplomatie boiteuse, ou par trop discrète. 
C'est ce qu iestarriv édans tous nos démêlés avec 
la cour de Rome, qui n'aurait encore Contre elle 
que l'ombre du brave Duphot, si l'ancien arche- 
.vêque de Malines n'avait pas mis en lumière les 
secrets du sacré collège y dans ces derniers temps. 

La conduite du chef de la nation française n'est 
pas aussi facile à justifier envers Toussaint-Lou- 
verture. Son arrivée en France n'y fat point une 
fête, etFouché, alors ministre àelsi police gêné'* 
raie, n'avait point encore cette urbanité, cettefleur 
de politesse qui se sontfeit remarquetdans les'actes 
du duc d^OtrantCy quand il ne dressait point des 
listes de proscription. 

Pour avoir été trop docile à la voix dés colons, 
et s'être chargé du rôle odieux de restaurateur de 
Vescloi^agehi Saint-Domingue, le général Leclerc, 
sans prévoyance, et tout enmemi qu'il était de 
l'Angleterre, la servait en brisani les liens qui at- 
tachaientencore cette colonie à sa métropole , du 
moins car l'uniforovlé de principes professés par la 
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majorité qui devait &îre la lai dans celle-là. Le 
isort voulut que cette nouvelle campagne^ ouverte 
^ous de mauvais auspices, fût tout à fait désas-f 
treuse pour notre armée, !Nous fûmes punis là 
d'ayoir combattu copt|*e la liberté , comnxe 
Tious devions Fêtre plus tard de ne l'avoir prôcu-» 
rée qu'à demi aux Italiens, et de n'avoir admis le$ 
généreux Polonais qu'à la gloire de se confondre 
dans les rangs de nos plus héroïques phalanges, 

La p^te y sous le climat ardent de Saint-Domin^ 
gue, exerçait de plus en plus ses ravages sur notre 
helle armée : plus des sept huitièmes des officiers 
et des soldats en étaient attaqués et jetés peler 
mêle dans les hppi^aux : ils y succombaient eu 
peu de jours* 

Le général Lecl^rc , qui en fut attaqué , mou-r 
yut j il en fut de même du général Dugua, chef de 
l'état major, et d'un grand nombre d'officiers supé-r 
l^ieurs qui en furent aussi 1^ victimes. 

Le général Rochambeau prit le commandes 
liient en chef de l'année. 

Les généraux Glervaux , Christophe et Pessa- 
lines se rendirent maîtres de toutes les positions 
avantageuses de l'intérieur de la colonie. Sur les 
côtes y ils s'étaient déjà empai*és de Bayalia et du 
fort Dauphin. 

Le général Kochambeau se trouvait dans une 
position extrêmemeiit critique; le peu de troupes 
dont il aurait pu disposer pour retarder Içs pro-r 
Çrès de l'armée des noirs ^ étaient employées au ser-» 
Yiçe des places qu'il occupait çncorej il nç pou-t 
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Teimeini des hôpitaux remplis de malades que 
Ton he pouvait évacuer. • 

D prit le sage parti de ne Éaire aucun mouve- 
ment, avant d'avoir reçu, de France les nouveaux 
renforts qu'il en attendait. 

La 86« demi-brigade 5 partie de France, arriva 
à Saint-Domingue. 

Les généraux Clauzel et Lavalette marchèrent 
en ayanl. Ds s'avancèrent, avec ce nouveau ren- 
fort , jusqu'au fort Dauphin et le port Bayalia , 
dont ils s'emparèrent; mais ce ne fut qu'après 
avoir éprouvé, de la part de ceux qui le défen- 
daient, la plus vive et la plus courageuse résis- 
tance. Le feu bien soutenu* et bien dirigé d'un 
vaisseau nouvellement arrivé dans la colonie, et 
de plusieurs frégates, contribuèrent beaucoup à 
la reddition de ces places. 

Un corps d'armée considérable des insurgés était 
cantoiiné au port de Paix vis-à-vis de l'île de la. 
Tortue j il s'étendait sur les bords de la mer, de- 
puis SjuntvLouis jusqu'à la baye des Moustiques. 

Un convoi considérable de troupes de ligne , 
Tenant de la métropole^ débarqua dans la colonie. 

Depuis long-temps les communications étaient 
interceptées entre le nord de Saint-Domingue et 
l'île de !a Tortue , où l'on avait transporté un 
nombre considérable de malades , dans l'espoir 
qu'ils s'y rétabliraient plus facilement qu'à Saint-. 
Domingue. 

Deux autres convois de troupes arrivèrent en- 



i54 

ooré de France, et avec ces nouveaux renforts, le 
général , Rochambeau- se croyant en état de re- 
prendre roffensive, Se porta en avant. Il obtint sur 
les noirs quelques avantages* 

Le général Lacroix s'empara successivement 
des postes de l'Axa von et DoQanamithe; il eut 
beaucoup de peine à s'y maintenir par les attaques 
bardies du général Christophe , qui ne l'abandon- 
na que pour s'opposer aux progrès d'un corps de 
l'armée, française qui , par ses mouvemens , sem- 
blait vouloir tourner la position qu'il occupait. 

Les noirs attaquèrent infructueusement l'île de 
la Tortue dans l'espoir de s'en emparer; ils furent 
contraints de se retirer avec perte. 

Il n'y avûit pas plus de dix mois que la paix 
avait été signée avec l'Angleterre , que le gouverne- 
mentfrançais s'aper cevant qu'une rupture nouvelle 
était inévitable, se vit contràiili, vu les circons- 
tances, à renoncer à envoyer de nouveaux se- 
cours à Saint-Domingue, à l'exception de quelques 
frégates et de plusieurs bâtimens légers : tous les 
vaisseaux de haut bord qui se trouvaient dans ces 
parages , i'eçurent l'ordre de revenir en France. 
EnSn, très-peu de temps après^ et sans la déclarer, 
l'Angleterre,, suivant sa coutume , commença la 
guerre par l'ordre qu'elle donna à ses croiseurs 
et autres vaisseaux de guerre , de courir sur les 
pavires marchands de la France et de ses alliés. 

L'armée du général Rochambeau , tout à fait 
isolée de la métropole dont les communications , 
$ans être tout à fait interceptées , étaient néan-^ 
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moins derenues fort rares , se trouvait clans tine 
situation désespérée. Elle Stait à deux mille lieuéa 
de la métropole, ' 

La plupart des colons qui , pour fruit Aè leur 
note secrète y n'avâiien^^ recueilli que la peste, là 
famine et la conviction intime que le général an-^ 
glais était sans foi, comme sans hounetir, coûimeh-e 
cèrenf à désespérer du salut de la colonie , et peu 
de temps après, les Anglais s'étantfointsauic nègres 
pour chasser entièrement les Fratiçais de 111e de 
Saint-Domingue, les colons ne songèrent pluà 
qu'à l'abandonneitout à fait, 

A cette époque, en i8o3,la goélette espagnole, 
la Santa Catherina , mît à la voile du Port-au- 
Prince , avec une grande quantité de passagers , 
qu'elle transportait à Saint-Yago de Cuba. Etant 
partie avec peu d'eau douce , et retenue en mer 
}>ar des calmes, elle fut bientôt réduite à la plus 
affreuse disette. L'^uipage et les passagers étaient 
dans un état déplorable , lorsqu'ils aperçurent la 
terre de Cuba ; mais encore à une grande distance 
du lieu de leur destination. Dans cette situation 
critique, il fut résolu de einglèr direetèûient vers 
la terre ,. et d'entrer dans le premier port , afin de 
s'y procurer les subsistances , et particulièrement 
Feau qui leur manquait totalement, depuis plu- 
sieurs jours. 

Quoique la paix concltié par le traité d^ Amiens, 
entre la France et l'Angleterre, fût rompue, l*Es- 
pogne étant restée neutre , les passagers fraûçaia 
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qui étaient à bord delà goélette^ se flattaient qne 
suivant le droit des gens , que les peuples les plus 
civilisés comme les plus sauvages et les plus bar- 
bares de la terre , respectent en tout temps ^ ces 
passagers^ dis-je^ se fiattaiaigt que ^ dans un navire 
neutre, ils seraient à Fabrice toute poursuite de 
la part de Fennemi* 

Après avoir soulTert les angoisses longues et 
cruelles occasionées par la disette y ils entrèrent 
dans une anse qu'ils reconnurent ensuite pour être 
Porto jiscondidoyk une trentaine de lieues au vent 
de Saint-Yago > endroit absolument désert ; mais 
dans le voisinage duquel^ ils espéraient découvrir 
quelques huttes ou habitations. 

lis étaient occupés à cette recherche , et y at- 
tendaient un vent favorable pour sortir y lorsque 
le 1 4 septembre , à quatre heures de l'après-midi y 
ils furent assaillis par quatre péniches anglaises y 
commandées par le capitaine en second de la 
frégate le Torture y et pleines de matelots 
et soldats armés y qui se dirigèrent sur la goë* 
lette ^ s'en emparèrent et fte disposèrent à lever 
l'ancre, et à la remorquer pour la faire sortir du 
port. 

Surpris autant qu'indignés d'une violation aussi 
abominable du droit sacré des gens , et du terril 
toire neutre outils devaient être en sûreté, les pas* 
sagers françai s'empressèrent de s'embarquer 
pour suivre la goélette, et réclamer contre cett# 
entreprise odieuse. 
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Ils arrivèrent le i5 septembre au matin, à la 
baie de Guantamo ^ à dix-huit lieues de Saint- 
Yago, où ils trouvèrent mouillée , la frégate an-< 
glaise, /e TartarCy commandée par un individu 
nommé Perkins. Ce capitaine vint lui-même les 
visiter, et ordonna de transporter à son bord tous 
les passagers français, hommes, femmes ,~enfans et 
domestiques, sans aucune exception ; et là , sans 
égard à leurs représentations , relativement à la 
violation du pavillon et du territoire neutre, com«- 
mise en leurs personnes, il ajouta à cette insulte , 
des outrages sans exemple , et des excès inconnus 
jusqu'alors paijj^pi les nations policées. Il les fit 
tous fouiller en sa présence, de la manière la plus 
indigne, la plus indécente , et dépouiller de tout 
ce qu'ils avaient sur leurs personnes* Les femmes, 
ce sexe qui mérite tant d'égards , furent soumises 
à des recherches qui offensent la pudeur. ... Ce 
traitement inoui n'était que le prélude du piHage 
général qui allait suivre. Le capitaine Perkins 
donna ordre dé faire transporter à bord de la 
frégate tous les effets des^pai^sagers qui étaient sur 
la goélette ; et ayant (ait défoncer toutes les malles, 
il s'empara^ §jms exception, de tout ce qui était 
or y argent , argenterie , bijoux et marchandises , à 
Hnç valeur présumée de plus de cent mille 
gourdes !... Il se saisit même, ô comble d'abomina- 
tion! de plusieurs noirs fidèles qui suivaient leurs 
anciens maîtres par pur attachement. Vainement 
l'on observa au déloyal Perkins , que ces nègres 



ctaientlibr^^s , il n'wA égfiiFd à s^Uqwii^ àes réclà- 
i^atioiis qi^i lui furent fakes. 

Ain^i dépouillé^ de io^t y et^ réduits à la plus 
affreuse misère^ par q^ux mèi»e, qu'ils ayaient jadis 
s^ppelés che^ euH par de coupables correspon-* 
dances^^ les malh^ur^ux qolons foreot remis à 
lK>rd de la . goélette j et envoyés k Saint-* Yago de 
Cuba^ oùiJs2^rri^èrentle32 septesmbre* 

Je le demande à ceux qui connaissent les for- 
bans, lespiratçfi^/l09 équiaeurs de mer^ auraienti-ils 
fait plus ?.•• 

Dans 1^ situation fâcheuse où il.se trouTait^le 
général Rocbambeau, sans vivre^ sans argent, 
n'ayant plus qu un petit nombre de troupes sous 
s^es ordres, se retira dans la TiJ[le du Cap, où il se 
tint sur la défensive. 

' Le général NoaiUes s'était reçifestné dans le 
Hiole Saint-Nioolas , le. général Ferrand à Saint- 
Yago , sur le territoire espagnol , et le général 
de I^oerlan , dans la plac^ de Santo-Domingo. 

Il ne restait pa$ quatre mille hommes de troupes^ 
SQUS les ordr^de ces quatre généraux. 

Christophe, Dessalines et Cervaux, s'empa- 
rèrent sans peine de Saint - Marc^Jérémie , du 
fort Dauphin , du Port-au-Prince et des Gayes ^ 
toutes ces yilles ne Grent que peu ou point de r é^ 
sistance. 

Le général Rochambeau„ reirfermé dans le Cap, 
avec deuxmiUehommei^ de se& meilleures troupes, 
fut bientôt bloqué par l'escadre anglaise du côté 
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de la mer, et parles troapes du général Christophe 
et celles de Dessalines. Malgré tout ce 'qui s'op- 
posait au succès de nes-armes , dans cette contrée 
pernicieuse et lointaine, les Français soutinrent 
cependant, avec un courage et une persévériHice 
au-dessus de tout éloge , pendant Si^t mpifr «Sh* 
tiers, presque sans vivres , avec peu demunitions.^ 
les attaques des noirs. Enfin , après des prodiges 
dignes d'im autre théâtre, après ayoip |out souffert 
d'une peuplade qui raut nulle fois mieux ' que ses 
dépréciateurs , ils firent une douhie capitulation 
av^c ses généraux, et le comttiand&nt dé Fcsca^re 
anglaise. ' M£ 

Les noirs obsêryèrent le traité avec un eftlélité 
remarquable ; mai^^ples Anglais conduisirent à la 
Jamaïque, où ils mirent à bord de pontons infects 
et pes^lentiels ^un grand nombre de eeux qu'ih 
s'étaient engagés dç reconduire en France, parla 
capitulation du Cap. Cette capitulation fut indi- 
gnement violée par eux , comme d'usage chez les 
modernes Carthaginofs. 

Quinze jours ou trois semaines après la reddi- 
tion du Cap, lé général Noailies s^embarqua sur la ,^ 
petite flotill^i^ui éUiit dansle pprt du^Môlé quil ^ 4 
abandonna. iKé reiidii à la Havane^ après avoir été 
attaqué par un navire anglais, à l'abordage duquel ' 
il monta, et dont ilse rendit maître. 

Il n'eut qu'à se louer de la réception que lui 
£rentles Espagnols dans cette circonstance, et des 
secours qu'ils administrèrent à ses blessés. 

Le général Koerlan partit de Santo-Domingo , 
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pour se rendre en France. Il fut remplacé dans 
le commandement de cette place , par le général 
Ferrand qui repoussa plus tard les attaques des 
noîrs^ ayec un vrai courage e une grande habileté. 
Le général Dessalines qui commandait l'armée 
4es nègres, s'étant trouvé , par le départ des Fran- 
çais , le maître de la partie française de Saint-*Do* 
mingue , usurpa sur tous les nègres de l'île , le 
pouYoir suprême dont il abusa beaucoup. Son 
règne ne fut pas de longue durée... L'abus qu'il 
fit de son pouvoir, lui coûta la vie. Paisse 
l'exemple de la mort de Dessalines , apprendre 
aux rois qui méconnaissent enMre les droits 
des peuples, que l'arbitraire et le despotisme 
sont les régicides les plus à cnaindre : car, non- 
seuleiinent ils causent souvent la mort des rois ; 
%inais ils portent à la royauté^des coups fu- 
nestes , puisqu'ils, en tuent le principe ! îl 
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CHAPITRE VIL 

Exposé de la république haïtienne , de sa eonstitU'*] 
iion et de Vesprit d'indépendance de ses habitans. 

Apbès avoir chassé les Français de Saint-Do- 
mingue^les Haïtiens formèrent deux gouyeme- 
mens. Je yais donner un aperçu de la repu-- 
blique. ' 

C'est celui de ces deux états qui offre le plu» 
d'intérêt^ tant sous le rapport dé la liberté dont 
jouissent les citoyens qui le composent y que sous 
le rapport de la civilisation et des lumières qui 
ont fait chez eux y depuis qu'ils sont indépendans , 
des progrès extraardinaires^, et tels que^ s'ils 
continuent toujours dans la mêàie progression , 
dans peu de temps , cet état tiendra un rang dis- 
tingué parmi les nations civiUsées du nouveau 
et de l'ancien monde. Les beaux arts et les lettres 
y sont cultivés avec le plus grand succès. Pour en 
s donner une idée au lecteur ^ je vais lui citer 
cpielques passages de divers écrits que j'ai sous 
les yeux. 

Extrait d'un prospectus du lycée haïtien. — 
« Gondanmés^ sous un régime colonial y à exercer 
(« des arts purement mécaniques ; systématique- 
ce ment retenus dffns l'abrutissement et dans Ti- 
« gnorance, ils (les nègres) ne laissaient pasd'éton - 
« ner, par leur intelligence active , ceux qui, par 

II 
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« une cupidité, heureusement mal entendue^ 
« préparèrent, sans s'en. douter, Fexplosion qui 
« devait tôt qu tard briser leur joug de fer. Au 
« cri magique de liberté ., la nature reprit ses 
« droits, le génie secoua ses chaînes, et la nuit du 
i( despotisme colonial a fait place à la lumière de 
i( la raison philanthropique. Des législateurs sages 
« et profonds dans la connaissance du cœur hu- 
it main , ont posé les bases de notre édifice so- 
« cial i des ma^strats intègres et versés dans la pra- 
(( tique des lois, protègent et la liberté indivi- 
« duelleetlespropriétésparticulières,enattendant 
te qu ils aient coordonné le code haïtien qui doit 
c< circonscrire chacun dans le cercle de ses de- 
« voirs : des mihlaires valeureux et expérimentés 
« dans l'art de la guerre, défendent et font res- 
cc pecter la patrie que leurs bras ont su conque- 
« rir ,• des citoyens agricoles fout fleurir par un 
« travail assidu, mais volontaire , ce sol fécondé 
ir par les rayons d'un soleil vivifianct : le corn- 
« merce, autre source de la richesse et de la 
« prospérité des nations, étale dans nos marchés, 
<( en échange de nos denrées, le luxe, l'industrie 
« Qt les produits des deux mondes ; enfin , sur les 
(( ruines de l'esclavage, s'élève, comme l'astre dis- 
i( pensateur de la lumière, du sein des ténèbres^ 
« la république d'Haïti , offrant aux regaids 
i( étonnés de Tunivers^ le spectacle consolant de 
« la liberté, secouant le flambeau du génie, sur les 
« descandans des fils du désert , du Sahara , du 
« Congo et de la Guiée , cruellement arrachés ^ 
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ce pftr Tavaricieiise cupidité, à leurs fiMnille^ 
a éplorées ; de la- libarté poursuiTant son vol ré- 
ic générateur sur les nombreuses tribus de TA- 
« friqne et de TÂmérique, et leur apportant, avec 
c< les arts et les sciences, la civilisation, le senti- 
ce ment de leur être , rindépendance et le bon- 
(c heur. » Ce passage , extrait de l'écrit d'un ci- 
toyen de la république baitienae, est plus que 
suffisant pour donner une idée «xacte au lecteur 
qui n est pas prévaiu contre les habitans de cette 
île, de leur ctTilisation ,de la culture des lettres 
et de l'amour qu'ib ont pour la liberté. Le mor- 
ceau qui suit, extrait d'un autre écrit publié der* 
nièrement à Haïti, par un* citoyen de cette répu- 
blique , ne laisse aucun doute sur leur intention 
de défcmdre leur liberté jusqu'à la mort. 

ce Nous n'avons jp» usurpé de gouvernaient , 
c< nous ea avons formé un, et nous avons, à la 
« £aice du cidl et des hommes, juré de le défendre 
ce et de périr jusqu'au dernier, plutôt que de voir 
c< y porter atteinte. 

(c Malheur donc au téméraire qui concevrait 
a l'affreux projet de vouloir renverser Fœurre de 
ce notre indépendance ! Nous voulons fortement 
ce ce que nous avons résolu : des expéditions 
ce peuvent être dirigées contre notre patrie ; elle 
ce peut devenir la proie du fer et de la flanune ; 
ce mais quand nous devrions même endurer les 
a plus grandes fiaitigues et les plus dures priva* 
ce tions, nous aurons du moins la douce satisfaic- 
<r tion de laisser après nous des défenseurs, des 

il. 



i64 

i( hommes au dessus des ^souffrances dç l'huma- 
« nité , dont le cœuV et Fâme endurcis par les 
€( calamités et par de terriUes infortunes ^ sou- 
« tiendront la gloire du peuple d'Haïti. Ge yieuple 
tf préférera mourir libre, pour revivre avec gloire 
« et honneur dans la postérité , plutôt^ que de 
c( coulçr d'inutiles jours dans Thumiliation , dans 
« l'esclavage , da;ns le^ travaux forcés , et sous le 
a fouet des exécuteurs de la justice des furies. » 

Le premier soin des législateurs de cette esti- 
mable nation, après qu'elle eut recouvré son- in- 
dépendance , a été d'étabhr parmi les citoyens qui 
la composent, la douce égalité qui ne règne ja- 
mais sur un peuple, sans avoir le patriotisme , le 
bonheur et la félicité publique pour compagnes. 
Que les gouvernemens de l'Europe se p^ètrent 
bien de cette vérité , qu'un état , lorsqu'il est 
peuplé de classes de citoyens ennemies • les unes 
des autres , quelques moyens que l'on puisse em- 
ployer pour y maintenir la paix et la tranquillité, 
sera toujours déchiré par des émeutes, des factions , 
des guerres civiles. 

Si les Haïtiens , comme on vient de le voir , ont 
fait de si grands progrès dans la civilisation , Ton 
ne doit en chercher la cause que dans la liberté 
dont ils jouissent.. Leur gouvernement , tel qu'il 
est , peut passer pour un des premiers monumens 
de la sagesse humaine^ îl y ^ dans leur consti- 
tution des articles divins, et il serait à désirer 
qu'ils existassent dans la nôtre. 

Il n'y a pas un peuple sur la terre qui , mieux 



que les Haïtiens , connaisse le prix de l'indé- 
pendance, n n'y a pas une nation dans le monde y 
capable de vendre sa liberté aussi cherraient ; ils 
ont tous juré, à la face du ciel et de la terre, devant 
Dieu et les hommes , de vivre libres ou de mourir. 
Ce serment est répété une fois par an^ avec la plus 
grande pompe, sur l'autel de la patrie ; et, si la voix 
dii^pçuple est la voix de Dieu y c'est lorsque tou$ 
les en&ns d'une. même patrie, les mains tendues 
vers les cieux ,* qui bénissent et «alictifient tou- 
jours une pareille cérémonie , prononcent le 
sei*ment de vivre libres ou de mouru* , et le 
prêtent avec cette - unanimité sainte cpii retrace 
l'uniformité de sentimens du cœur des anges. Dans 
une pareille solennité , les hommes s'élèvant à la 
hauteur morale qui n'appartient qu'à leur espèce, 
prennent , sur Féchelle des êtres, le rang que leur 
assigna de toute éternité cette nature que mécon- 
nait l'esclave et qu'outrage la tyrannie. 

Les Haïtiens devenus libres par leur valeur et 
leur courage , s'occupèrent de leur organisaticm 
intérieure. La nécessité sansdoute^ plus que l'ex- 
périence , leur apprit qu'il était urgent de conso- 
lider l'édifice social qu'ils venaient d'établir, par 
une constitution libérale, par* des lois sages et 
bien&isantes. Les noirs, seuls habitans de la partie 
française de Saint-Domingue , restée en leur pou- 
voir, chargèrent les plus dignes de les représen- 
ter, de se réunir et de former une assemblée cons- 
tituante, et le 37 déceinbre 1806, son comité fit 
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un rapport dopt je Taia faire connaître ce qu'il 
reii£erme de plus intéressant. 

Extrait du rapport Jait à rassemblée constituante 
de la république haïtienne^ dans sa séance du 
37 décembre 1806. 

« Pour rendre une révolution tttile, il faut, 
w après s'être fetit justice d'iln tyran, frapper en-. 
u core sur la tyrannie, et lui ôter tous les moyens 
« de se reproduire. Tel a été le voeu et Fobjet du 
u peuple, en vous nommant pour lui donner une 
a constitution. » 

t< C'est une vérité incontestable que le meilleur 
(( système de gouvernement est celui qui , étant 
^( le mieux adapté au caractère et aux moeurs du 
« peuple , pour qui il est fait ^ doit lui procurer 
(( la plus grande somme de bonheur. » 

« Voyez quels avantages doivent résulter de 

(( cette institution. Nosiois ne seront plus V exprès- 

(( sion du caprice et de la volonté d'un individu 

« toujours porté , par ses passions ^ a séparer son 

a intérêt particulier de l'intérêt général j elles se- 

« ront l'ouvrage d'hommes intègres et éclairés; 

a elles seront soumises à un examen sévère, 4^ une 

<( discussionpublique. m 

« Vous n'avez p^s oublié ce que produiait sous 
(( Dessalines cette prérogative de nommer aux 
(< pl^ices , qui fut une de s^ usurpations. >» 

(< Tptis les çhe&^ il ^t vrai , ne ressemblent pasi 
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« àDessalineSy mais en législation y on compte sur 
ce les principes et Jamais sur les hommes, n 

ce D'ailleurgy citoyens, si nous déléguions au 
Ci chef Au gouvernement une partie du pouvoir lé- 
te gislatifj au Heu de travailler pour la liberté^ 
« nous établirions le despotisme. )i 

f< Dans la situation où nous nous trouYons 
fc avec les autres gouyememens^ il est important 
ce de reconnaître au sénat le droit d'entretenir les 
€< relations extérieures ^ et de conduire les négo- 
u ciations. Nous devons rechercher la bienyeil- 
« lance et cultiver Tamitié de tous les gouverne- 
ce mens; en leur payant les égards et le respect 
ce qui leur sont dus, nous avons droit d'espérer de 
ce leur part un retour de procédés* nohies et gé* 
« néreux. » 

f< En reconnaissant à tous les 

ce citoyens le droit d'émettre et de publier leurs 
ee pensées sur les matières du gouvememeiit^Tïoii^ 
ce faisons de la liberté de la presse, le palladium de 
te la liberté publique. » 

te Gouvernés par de tels principes , obéissant à 
^e une constitu^on ejui sera la boussole qui nous . 
ce empêchera de nous égarer dans la route qae 
ce nous, avons à suivre, que nous manqûera-t-il 
c( pour être heureux ? Rien , citoyens , si nous sa-* 
« vonsuserdesbien£aiitsdecetteProvidencedivinc 
ce qui nous a protégés dans toutes nos entreprises , 
te et qui, en nous plaçant au centre de cet archi- 
ee pel, sous un ciel heureux, sur une t^*re de 
ce merv<nlleuse fertilité , semble nous avoir desti- 
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(c nës à être le peuple le plus fortuné de Tuni- 
« vers, w 

« Signé PÉTiON, CÉSAR Théuêmarque, Théodot, 
« Trichet, Magloire, Ambroise^ Blanchet, 
u David Eloi, MANioot, Bonnet, Eys. » 

Suivant le rapport de cette mémorable et inté- 
ressante séance , les députés des communes étaient 
au nombre de vingt-deux , et formaient la ma- 
forité. • 

Le président dé la république se plaça à la droite 
du président de la chambre, 'sur Fautel destiné à 
cet effet, et après, il se leya et prononça le discours 
suivant: 

a Citoyens législateurs , 

« L'histoire du monde nous offre peu d'exem-^ 
pies de plusieurs nations qui ont dû leur origine à 
des révolutions 3 la nôtre sera sans doute recueillie 
par la postérité, comme un des monumens les plus 
étonnans de ce que peuvent le courage et la perses 
vérance pour le triomphe de la cause la plus sacrée, 
Nous Qous glorifions peutr-être d'avoir servi de mo- 
dèle auTL grande changeméns qui se préparent en 
faveur de l'humanité, et après nous être délivrés 
du joug de Toppression, et avoir cimenté de notre 
sang l'ouvrage de notre régénération , de voir le 
bonheur se répandre sur la classe infortunée qui 
gémit encore j mais que le génie de la philanthro- 
pe et le cri de la raison appellent sans cesse à h 
piyilisation. }y 

« G'çst i^m 1§ brwit tumultueux des aimes, à 



Fombredu laurier de la victoire, que la république 
d'Haïti s'est fot'mée. Si nous portons nos regards 
sur le passé ^ sur ce qu'il a Êillu entreprendre pour 
nous porter à notre situation présente, nous nous 
enorgueillirons du titre d'Haïtiens j nous trouve- 
rons en nous-mêmes de nouvelles forces pour le 
soutenir , et nous pourrons avancer sans crainte 
que, pour avoir. opéré ce que nous avons fait^ 
nous ne pouvions être des hommes ordinaires, m • 

(( Les bases de notre pacte social sont immuable- 
ment fixées. La république présente une masse 
imposante, dont 1^ ressorts sont parfaitement liés ; 
les citoyens, à l'envi, se reposent sous la protec- 
. tion des lois ; les pouvoirs sont divisés , définis ; les 
droits du peuple sont incontestablement assurés, 
et chacun connaît quelle est l'étendue de ées droits 
et de ses devoirs. » 

« C'est de la représentation nationale que le 
peuple doit attendre sa félicité, et nos enfans la 
paisible jouissance de nos travaux et de nos sacri- 
fices ; c'est sur votre sagesse et votre dévouement à 
la patrie, citoyens législateurs, que tous les yeux 
sont ouverts. » 

Dès quele.présidentdela république eut cessé 
de parler, il reprit sa première attitude ; et le pré- 
sident de l'assemblée législatid^e s'étant levé, répon- 
dit en ces termes : 

» 

a Président, 

K En nous rappelant les temps malheureux où 
« un système avilissant d'oppression et de pré-^ 
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« jugé , 6t périr dans les tonrmens les iîifortunés 
t< Ogés et Chavannes, nous sommes oomme frappés 
« d'étonnement de l'état où nous nous trouvons 
€< aujourdihui. w 

i< En eifet^ qui pouvait penser alors que ce 
« pays y où régnaient Vinhumanité , Tescla vage et 
« une cupidité cruelle, eût repris le nom qpi'on 
« lui avait ravi , lorsqu'on en extermina les habi- 
te tans primitifs? Qui pouvait penser que ce pays 
n eût été un jour gouva:né par les descendaxis de 
i( 'Ces hommes, que nos tyrans avaient inhumai* 
n nement arrachés de leurs foyers, et avaient assi* 
<c miles aux hrutes, par un calcul homicide et 
« barbare! Qui pouvait, enfin, penser que sous le 
« gouvemem^at de cefs hoimnes jadis, énervés, 
M avilis sous un joug affreux^ dont les organes ne 
(( semblaient plus faits pour respirer l'air p«ir de la 
« liberté, on eût vu et le vrai droit,- et la liberté, et 
« Tégalité reconnus! ce qui commande encore 
t< plus l'admiration ; qui eût prévu que d'une com- 
« binaison heureuse et profonde , naitraient des 
« lois agraires Juùorables à tous les citojrens , et que 
w ces lois leur rendraient chère une patrie qui traite 
« ses enfans sans prédilection ; et qu'entre un sé- 
« nat , une autorité executive et une chambre des 
i( commi^nes , s'établirait une balance de pouvoirs, 
a utile et nécessaire à la sûreté de l'état. » 

« En nous renfermant dans la constitution , les 
« projets de loi que vous proposerez à la chambre, 
« seront examinés et débattus avec l'attention et la 
«( sagesse que demandent les matières de cette 
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« importance j et si ^ dans ces exatnens y il naissait 
« des observations, elles seront faites avec la res- 
c( pectueuse liberté qu*on doit a votre auguste 
« personne, et avec la dignité qui convient au ca- 
« ractère dont la chambre est revêtue. » 

Aussitôt que ce discours fut prononcé , le prési- 
dent de la république s'étant levé de nouveau, dé- 
clara à la chambre qu'elle était installée, et il se re- 
tira. Alors un des membres de la commission lut , 
à haute voix, un projet de constitution, qui fut 
adopté à l'unanimité. 

Ne pouvant le donner en entier sans rendre cet 
ouvrage trop volumineux, nous en ferons con-.^ 
naître du moins les principales dispositions. 

Extrait de la constitution de la république df Haïti. 

ce Le peuple haïtien proclame, en présence de 
« rÊtre suprême , la présente constitution de la 
t( république d'Haïti , pour consacrer à jamais sa 
w liberté et son indépendance, 

« Art. i«'. n ne peut exister d'esclaves sur le 
M territoire de la république ; l'esclavage y est à 
f< jamais aboli. 

« Art. 3. Le droit d'asile est sacré et inviolable 
w dans la république, sauf les cas prévus par 
« la loi , 

« Art. 4- Le gouvernement d'Haïti n'est point 
H iiéréditaire ; il est électif, 

« Art. 5. La république d'Haïti ne formera ja- 
•f mais aucune entreprise dans les vues, ni de faire 
H des conquêtes, ni de troubler la paix et le 



€ régime intérieur des états ou des îlesétran- 
« gères. 

« Art. 6. Les droits de l'homine en société 
i< sont: la liberté^ Fégalité , la sûreté ,' et la pro- 
u priété. 

(( Art. 12. La loi est la volonté générale, ex- 
« primée par la majorité des citoyens, ou de' leurs 
(c représentans. 

« Art. i3. Ce qui n'est pas défendu parla loi, 
« ne peut çtre empêché j nul ne peut être con- 
« traint à faire ce qu'elle n'ordonne pas. 

« Art. i4- La ville de Port-au-Prince est décla- 
« rée capitale de la république et le siège du gou- 
« vernement. 

« Art. 1 5. Aucune loi civile ou cj*iminelle ne 
M peut avoir d'effet rétroactif. 

« Art. i6. La souveraineté réside essentielle- 
ii ment dans l'universalité des citoyens ; nul indi- 
« vidu, nulle réunion partielle de citoyens ne peut 
« se Fattribuer. 

« Art. 17. Nul ne peut, sans une délégation lé- 
« gale, exercer aucune autorité , ni remplir an- 
« cune fonction publique. 

(( Art. 19. La garantie sociale ne peut exister, 
a si la division des pouvoirs n'est pas établi, si 
« leurs limites ne sont pas fixées, et si la respon- 
(( sabilité des fonctionnaires n'est pas assurée. 

« Art. 20. Tous les devoirs de l'homme et du 
<< citoyen dérivent de ces deux principes , gravés 
(Y parla nature dans tous les coeurs : 

(< Ne faites pas à autrui ce que vous ne voudrie2 
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« pas qu'on vous fit! Faites constamment aux autres 
<( tout le bien que vous voudriez en recevoir! 

i< Art. ai. Les obligations de chacun envers la 
.(( société^ consistent à la défendre^ à la servir^ à 
« yi vre soumis aux lois , à respecter tous ceux qui 
« * en sont les organes. 

u ÂKT. aa. M ul n'est bon citoyen , s'il n'est bon 
K fils^ bon père, bon firère y bon ami , bon époux. 

fc Art. aS. Nul n'est homme de bien, s'il n'est 
K franchement et religieusement observateur des 
«. lois. 

c< Art. 24. Celui qui viole ouvertement les lois, 
u se déclare en état de guerre avec la société. 

c< Art. 27. Toutcitoyen doit ses services à lapa-'. 
a trie et au maintien de la liberté, de l'égalité et 
« de la propriété , toutes lesfoisque la loi l'appelle 
tf à les défendre. 

« Art. a8. La maison de chaque citoyen est un 
t( asile inviolable : Pendant la nuit , nul n'a le droit 
c< d'y entrer que dans les cas d'incendie, d'inon- 
u dation, ou de réclamation de l'intérieur de la 
c< maison. 

i< Pendant le jour , on peut y entrer pour un ob- 
u jet spécial, déterminé par une loi ou par un 
u ordre émané de l'autorité supérieure. • 

c( Art. 3o. Nul ne peut être poursuivi , arrêté 
c< ou détenu, que dans les cas détenninés paf la 
« loi. 

(c Art. Si. Nul ne peut être empêché de dire , 
tf écrire , publier sa pensée. Les écrits ne pourront 
a être soumis à aucune censure avant leur publi- 
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H cation. Nul n'est responsable de ce qu'il a pu- 
ce blié^ que dans les cas prévus parla loi. 

« Art. 32. La responsabilité individuelle est 
a formellement attachée à toutes les fonctions pu- 
« bliques. 

, « Art. 56. Il sera aussi créé et organisé une 
(( institution publique commune à tous 1/es citoyens 
a gratuite à l'égard des parties d'enseignement in* 
« disp^isable pour %om les hommes^ dont les éta- 
a blissemens seront distribués graduellement dans 
(c uh rapport combiné avec la division de la repu- 
« bKque. 

« Art«57. Il sera bât un code de lois cûvil^s, 
« criminelles et pénales^ de procédure et de com- 
te merce ^ conununes à toute la république. 

a Art. SB. Aucun blanc , quelle que soit s^ na- 
« tion , ne pourra mettre le pied sur ce territoire, 
H à titre de m'attre ou de propriétaire, h 

Titre IL — Du territoire. 

« Art. 4o. L'île d'Haïti (ci-devant appelée 
« Saint-D( mingue ) , avec les îles qui en dépen- 
« dent^ forment le territoire de la république 
« d'Haïti. » 

Titre III. — ' État poUUque des citoyens, 

te Art. 4^. Aucun Haïtien ne pourra commencer 
« sa carrier^ militaire qu'em qualité de simple 
« soldat. 

w Art. 4^. L'exercice des droits de citoyen se 
« perd par la condamnation à des peines inflictives 
(( et infamantes. » 
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Titre y. — Pouvoir législatif. 

fc Ajit.. 54- Le pouvoir législatif réside dans 
u une chambre de représentans des conimunes, et 
« dans un sénat. » 

Quoi de fdus beau, de plus libéral et de plus 
sage que cette constitution? Nations de l'Europe^ 
vous êtes civilisées depuis jAusieurs siècles , les té^ 
nèbres de Fignorance et de la barbarie, dans les- 
quels TOUS aviee pris naissance, se sont dissipés, ils 
ont fiadt place aux sentimens de la philanthropie, et 
cependant les descendans des déserts de FAfnque 
possèdent une constitution , leur ouvrage, infini- 
ment supérieure aux vôtres. 

Quel est le peuple de l'Europe qui, dans sa 
constitution , a eu la sagesse de mettre un article ^ 
aussi &vorable à Thumanité, que celui par lequel 
les Haïtiens ont déclaré au monde entiei^, que (( la 
république d^ Haïti ne formera jamais aucune entrer- 
prise dans la vue ni défaire des conquêtes , ni de 
troubler la paix et le régime intérieur des états , ou 
des îles étrangères? » Mations de l'Europe, s'il 
existait dans vos constitutions im article semblable^ 
voufrn'en seriez que plus coupables encore, puisque 
vous l'auriez violé 1 

Quel beau jour ce serait pour l'humanité^ 
pour le bonheur, pour la paix du monde, que 
celui où les monarques de TEurope, renonçant 
'tous simultanément et d'eux-mêmes au malheu- 
irenx droit qu'ils possèdent encore/^ au préjudice 
de lliumanité, de pouvoir ravager de mal heu- 
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reuses contrées , et de portOT le fer et la flamme 
chez leurs voisins! Qu'à Texemple des Haïtiens, ils 
le remplacent par un abandon généreux , et qu'ils 
«'engagent à ne jamais faire la guerre, hors le cas 
d'une juste et légitime défense ! . . . S'ils sont vrai- 
inent philanthropes , comme ils le disent, ils se hâ- 
teront de souscrire à ce vœu des peuples. Il peut 
déranger singulièrement les projets de difdsion in- 
téi*ess4& et d'alliance hostile du cabinet de Sàint- 
James ; mais j e le crois dans le cœur du prince qui, 
.à la voix patriotique du vertueux La Harpe, a em- 
pêché qu'un canton suisse neretombâtsous le joug 
des aristocrates de Berne, C'est la crainte de l'in- 
fluence libérale de Femperçur de Russie , qui/jette 
nos faiseurs de notes secrètes et nos traîtres de 
première ligne j dans les intérêts de l'oligarchie 
anglaise.*. 
Pluson considère attentivementlacônstitutionde 

la république d'Haïti , et plus on est forcé de l'ad- 
mirer. Cette beUe et sage loi fondamentale de la 
république, dit aussi que, suivant les vrais prin- 
cipes de la justice et de la raison, « aucune loi civile 
ou criminelle ne peut avoir d'effet rétroactif. » Ja- 
mais les Haïtiens n'ont violé cet article; ils Tont 
toujours , au contraire , observé religieusement \ 
semblable principe existe aussi dans notre législa- 
tion, il est vrai ; mais, avons-nous été toujours aussij 

sages que les Haïtiens? n'a-t-on pas vu en i8i5 

Ah ! détournons nos regai^ds d'une époque dou 
loureuse! le cœur se brise au souvenir des naalf 
heurs qui furent la suite de cette invasion tei* 
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rible qui pouvait encore être repouiséis , lorftqiie 
le présidcoit du gouvernement provisoire prenant 
une odieuse initiative y s* emfte$iait de mettre dan» 
des dépêches > que Gàmot^ toujours fidèle à la 
patrie et à l'honiieur^ refusa de signer, I0, Franee 
aux genoux d'un fFellingtùn et d'un Bhicher qui 
notaient pas invincibles. 

Depuis plus de dix ans^left Haïtiens jouissaient à 
Tombre de l'arbre de la liberté, des doueeiiirs de 
leur indépenda»ee, lorsque des individus , se di- 
sant chargés par la France^ dé négocier la rentrée 
de cette <^ontrée eut sa pçssession , arrivèrent à 
Saint-Domingiiie, où, comine simples particuliers , 
et sans se Ceâre conna&tre , ils se proposaient , en 
parcourant le pays , de prendre eux-mêmes sur 
les localités et les dispositions des hahitans a Fé^ 
gard de k France, des rensaigiiemens qu'ils ne 
entrent , sans doute > pouvoir se procurer d'une 
manière plus honorable pour eux , et plus digne 
du caractère dont ils étaient tacitement revêtus. 

Le sieur Lavaisse de Médina , l'un de ces en^ 
voyés fut arrêté dans les états de sa majesté le roi 
Christophe, pres^u'à l'instan^k otàil y entra. Il étaié 
porteur, »u moment de son arrestation^ de pou* 
voirs et d'une kmgue instruction que lui avait 
remis le sieur Mdk>uet, alors ministre de la ma- 
rine^ qui l'avait, à oe qu'il parait , ehargé de cette 
mission au nom de sa majesté le roi de France qui 
a protesté depuis contre cette expédition. Sa ma- 
jesté l'a désavouée en déolarant qu'il n'en avait 
appris l'existence que par ses résultats. Le sieur 
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Lavaisse de Médina fut arrêté comme espion , et 
traduit comme tel derant une commission mili- 
taire qui y au lieu de le condamner à la peine de 
mort y que prononcent les lois de ce pays contre 
Fespionnage ^ l'acquitta^ tu que l'instruction et les 
pouvoirs dont l'accusé était porteur au moment 
de son arrestation^ étaient revêtus de la signature 
du sieur Malouet qui avait alors le portefeuille 
de la marine* 

Cette instruction que je ne crois pas nécessaire 
de rapporter ici entièrement à cause de sa lon- 
gueur^ portait en substance^ que les sieurs 
Dauxions ^ Lavaisse de Médina et Dravenant^ tous 
commissaires cHargés de cette entreprise , tâche- 
raient de s'entendre avec Christophe et Pétion sur 
la remise de Sifint^Domingue à la France y de dis- 
cuter avec eaxun projet d'organisation politique, 
qui pût à la fois leur être agréable^ et mériter 
l'assentiment du roi ; de faire en sorte de recevoir 
de ces chefs l'assui^ance qu'ils accèdent à cet ar- 
rangement ^ et de faire en sorte de les décider^ sous 
la protection de l'autorité royale y à ramener tous 
leurs partisans à l'obéissance ; d'assurer ces chefs 
que le roi est disposé à accorder tout ce qui 
pourrait être convenu, et qu'il le ferait connaître 
par une déclaration de son plaisir j de tâcher de 
persuader Christophe et Pétion que^ s'ils sont sages 
et éclairés ^ comme on le dit y ils doivent septir 
qu'il né suffit pas^ pour eux et pour leurs succès^ 
seurS| d'obtenir simplement des avantages ; mais 
qu'il faut que ées avantages soient solides ^ 
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lei^* p«*$tiader aussi que pour la sûreté et la 
tranquillité de la colonie ^ il serait nécessaire que 
la généralité des nègres rentrât^ sinon dans Fes^ 
clavage^ au moins dans un état de soumission sem- 
blable à cdui où elle était antérieurement aux 
troubles ; qu'il était probable que Pétion et 
Christophe se trouveraient satis&its d'obtenir fa- 
veur entière pour euxHmêmes y ainsi que poiir un 
petit nombre desleurs qui acquerraient presque 
tous les droits politiques ; qu'il serait donné de 
temps en temps et sobr^nent des lettres de blanc 
à qudques individus qui ^ par leur fortune ^ leur 
éducation ou leurs services , seraient reconnus 
dignes de cette faveur. U était très-expressément 
ordonné à MM. les commissaires de faire tous 
leurs efforts, pour ramener , autant que possible , 
la colonie à Fancien éiat de choses, et de ne s'é- 
carter de cette marche que là où il serait de toute 
impossibilité de faire autr^nent. Il leur était re- 
commandé de rappeler souvent à Christophe et à 
Pétion la puissance du roi , et que les habitans ac- 
tuels de Saint-^Domingue y las des troubles qui les 
agitaient depuis vingt -cinq ans, s'empresseraient 
aussitôt qu'il viendrait à leur connaissance, de 
profiter des éUftmtages certains que leur offre le 
gouvernement paternel de sa majesté; que la 
classe la plus nombreuse, celle des noirs, einployée 
à la fabrication du sucre, de l'indigo, etc. , serait 
remise dans la situation où elle était avant Vannée 
X789J et qu'il se ferait sur la disciphne à observer 
parmi cette classe , tels réglemens qui seraient 
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jugés propres à j maintenir le lion ordre ^ et à lui 
assurer une mesure raisonnairlc de travail, sans 
être trop exigeant. H était aussi recommandé aux 
commissaires, en parlant ayec Christophe et 
Pétion , de rappelçr sotwent la bonté du roi , et de 
concerter, avec ces deux chefs de Saint^-Domingue^ 
les moyens les plus i^caces pour rendre atipc hor- 
bitafions et ramener à la subordination le plus grand 
nombre possible de noirs , afin de diminuer le 
nombre de ceux qui sont libres ; mais quant aux 
noirs qui pourraient communiquer un dangereux 
esprit d'insubordination aux autres, qu'ils seraient 
déportés dans l'île. de Ratan(i)^^t que cette me- 
sure serait d'accord avec les vues de Pétion , s'il 
consentait à assurer sa propre fortune et les inté- 
rêts de tous ceux de sa caste. Cette instruction 
portait en outre, que du moment que les commis^ 
saires auraient conclu l'arrangement projeté, ils 
reviendraient , dans le plus court délai, rendre 
compte de leur mission. 

Celte instruction était signée Malouet. 

Aussitôt que l'arrestation de JMédina et les ins- 
tructions dont il était porteur , vinrent à la con- 
naissance du public, un cri d'alarme et d'indigna- 
tion se fît entendre d^une extrémité à l'autre dç 

— 1— — ■— IM H ■ 1 I I . I ■ ■ I I I »— ^11 Il ■ 

(i) Lorsque la commission militaire devant laquelle Mé* 
dina fat traduit à Haïli ^ lui demanda ce que signifiait ce mat 
Raton , il répondit qu'il avait été imaginé par le ipipi^tre ; 
et que ce qu'il exprimait , voulait dire , en d'autres termes , 
débarrasser la colonip des sujette turbulent qui pouvaient s'y 
trouver... 
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sous les couleurs les plus yiyes, à l'imagination de 
ises habitans cjuî , âctn$ cette circonstance , renou- 
velèrent à la fa<ie du cîef et dîe la ferre , le ferment 
de périr tous jusqu'au dernier , plutdl que d;e se 
laisser ravir leur liberté. 

Le gouvernënleiit fi'stnçais loin dé se découra-^ 
ger par les résultats de la tentative des sieurs Médina, 
Dauxions et I>ra venant , en fil une autre en i8i6. 

Les sieurs vicomte de Fontanges, lieutenant- 
général des armées du ror, EsMaiigart , membre 
du conseil de sa majesté;^ du Petit - Tbouars , ca- 
pitaine de vaisseau , et le sieur Lauron , secrétaire 
général dtt te commission : 

Les sieurs Jbuetle , côlbiièf d*infanteri0 , et là 
Bouterie , procureur royal au tribunal de pre- 
mière insUince de Gien; les premiers comme 
commissaires*, et ceur-ci comme commissaires 
suppléans , partirent toùs'de Fracnce en iftiG, sur 
la frégate de sita niafjesté , Id JFÎcfre , qilî arriva à 
Saint-DoAiiiigue daiis la rade du Pôrt-au-Prince , 
où elle mouilla dans les premiers jours d.u mois 
d'octobre de la même année. 

Comme rieniie m'a paru plusrpsopreà Êiire con- 
naître les prétentionst de la France srur Saint-Do- 
mingue , et Féloignement ou sont les habitans de 
cette île de rentrer sous notre dépendance , je 
vais transcrire ici la correspondance qui eut lieu 
à cet effet , entre ces nouveaux commissaires du 
roi et le citoyen Pétion , président de la répu- 
blique d'Haïti. 
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Correspondance entre les con^missaires du roi de 
France et le citoyen Pétion , président de la ré^ 
publique ^Haiti. 

m 

LETTRE PREMIÈRE. 

En mer, à bord de la frégate de m majesté , 
la Flore y ce a octobre x8i6. 

A M. le général Pétion^ 

GÉN£RAL| 

Le drapeau que vous aves défendu long - temps avec coii4 
rage , a été arboré avec enthousiasme^ depuis plus de deux 
aiJS^ sur toutes les terres de rancienne obéissance du roi; 
Saint-Domingue seule est en retard aujourd'hui^ elle cœur de 
sa majesté s'en trouve douloureasement a£Pecté. Occupé ik 
réparer les malheurs qui ont été la suite de l*oubli du devoir 
envers 1ui| ce bon prince veut réunir tous ceux qui composent 
s'a famille , et ses efifaKs de Saint-Domingue ne lui sont pas 
moios chers que ceut qu'il a retrouvés en Europe. 

Les tentatives criminelles de l'usurpateur et les maux 
qu'elles ont*occasionés^ ont retardé l'exécution des projets 
du roi 'y aujourd'hui que son retour a rendu la sécurité et la 
paix à l'Europe ; tfuc V ordre est rétabli dans le royaume y sa 
majesté nous a ordonné de nous rendre à Saint-Domingue , 
pour nous concerter avec ceux qui sont revêtus de l'autorité^ 
sur les moyens à employer pour rendre à ce pays la sécurité 
dont i( ne peut jouir dans un état précaire ; légitimer en son 
nom ce qui a besoin de l'être, reconnaître les services et les 
^hesoins de cenjc qui ont rétabli ^t maintenu l'ordre dans la 
colonie ; consolider, par sa volonté royale ^les institutions et 
fl changemens survenus dans l'état des personnes et de» 
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choses, que les évënemens peuvent avoir rendus nécessaires ■ 
dans cette ile , et qui ne sont incompatibles ni avec la di' 
gnitëdesa couronne |, ni avec Tin téré^ bien entendu oe la 
colonie et de la nlëtropole. 

Les désastres qui ont désolé Saint-Domingue , les malheurs 
publics et particuliers , tout a été connu du roi. Bieu de CQ 
qui tient il la gloire d\x pom français , ne lui est échappé f 
tout ce qui peut le ternir est sorti de sa mémoire. Placé 
plus heureusement que les provinces de Francis , Saint- Do- 
mingue ravagé aussi par l'homme qui 4 tan( abusé du pour- 
voir, s'est séparé de son roi. Sa majesté n'ignore pas que p 
si d'une parties habitans de cette !le ont constamment résisté 
^ l'osurpition, ils n'out pas montré rnoin^ de courage > quand 
ils se sont crus menacés d'une domination étrangère, voilà les 
iieules choses dont elle vent se souvenir toujours* 

Si la malveillance cherchait à élever quelques doutes, ou 
k susciter quelques craintes sur le but de notre mission, ayes 
autant de confiance en nous , général , 'que nous en avons, et 
que nous en mettrons en vous et dans les autorités avec 
lesquelles lé roi nous a ordonné de nous entendre. Cest k 
elles, c'est à vous, à nous indiquer tout ce qui peut être, pour 
te peuple , un objet- de désir et d'inquiétude , ce qui peut 
assurer sa prospérité et son repos , et bientôt , comme tous 
les Français , vous jouirez du bonheur d'avoir retrouvé dan$ 
le roi le nleilleur des pères* 

Pleins de confiance dans votre volonté et dans votre carac- 
tère, nous n'élevons , général, aucun dodtesur la réception 
cpii sera faite aux commissaires du roi. lions suivrons immé* 
diatement sur une frégate de sa majesté , le bâtiment léger 
commandé par M. le capitaine de frégate Bégou , sur lequel 
nous vous expédions M. le colonel , chevalier de Jouette , 
M. le chevalier Doipingue, chef d'escadron, qui sont porteurs 
de cette lettre , et M» Due , l'un de vos compatriotes qui 
nous a témoigné le désir de les accompagaer. 

Votre vieux , votre ancien général , le vicomte de Fon- 
fanges, celui sous les ordres duquel vous et vos compatriotes 
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aves défendu avec honneur la cause du roi , quand des sujets 
parjures osaient l'attaquer , est le chef de cette mission 
toute pacifique. Il n'a consulté ni son- âge , ni ses infirmités ; 
il n'a point-hésité à passer encore une fois les mers , pour 
venir porter à des hommes qu'il a long-temps aimés et dé- 
fendus, les instructions et les bienfaits du roi. 

Nous vous prions , général , de recevoir Tassurance de 
notre considération distinguée. 

Le lieutenant général des armées du roi» commandant de 

Fordre de Saint - Louis y officier de l'ordre royal de la légion 

d'honneur. 

Le vicomte de Fontanges. 

Le conseiller d'état , chevalier de l'ordre royal de la légion 

d'honneur. 

Signé EsM AN g aut. 



LETTRE IL 

LIBERTE, EGALITE. 

^^ Fo;rHP-*?rii|fi0, le. §, <|Bto^e s8i.6> ail; zd de 
riod^^e^4'^ncje d'ilaji^tj. 

Alexandre Pétion , président ctHiuH , à MM. les commis^ 
saires de sa majesté tHs - chrétienne , près de, la repu- 
hUcfued^Hàiti. 

Nous avons , à la vérité , 4^fendu avec l^eaucoup de cou- 
rage et un dévouement sans bornes , le drapeau français ; 
nous étions bien éloignés y en le faisant, de prévoir quelle 
serait la conduite de ceux qui nous ont portés à l'arracher ; 
elle ne trouve pas d'exempfe dans l'histoire. — Depuis cette 
époque, les institutions ^ les mœurs , le caractère^ l'accroisse- 
ment des lumières y les fruits de l'expérience ^ les circons- 
tances^ ont fait des citoyens de cette république un peuple 
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nouveau. Déjà il commençait k parconriv st cft^ière et à 
mëriler quelques considéva lions paF sa bonne foi dans seis 
rapports avec les étrangers , et par Tétat de ses armesf,, 
quand la paix fut rendue à l'Europe, par le concours una* 
nime des souverains, et cpz'i) fut décidé que sa maje^ très** 
ckrétiemie remonterait sur le trdne de ses pères. 

Nous devions noua attendre que cette grande époque dans 

le monde , ser»! égalanent celle eu nou» afiions paraître à 

à notre tour au tribunal de l'optoion , et eNe ne nou^eSraya 

pas» en sondant nés cceurs', et en jugeant fevorableMent des 

Sommes , sou& tes. rapports henreux dé )» «orale , de la 

IHatifle , de la philosophie et d^ne veliigton éelaéx^e. Nous 

n'avions licni à nous reproofaer emwiv ^^ majesté trèf$» 

ckkrétienne , sod caractère conmi svam^ la i^vodeition , ses 

principes modérés , ses malbeucs* inouïs , ceux, de tnnte sa 

Emilie , une lutte aussi» lon^^ qu'elle « été cruelle et san- 

guioaire y l'incerlitnde^ de soa sovt qui n'a été déddjë- qnis 

par deft 4&vtfnemenfl taird3s et emlataordinaîreB, notre associ»- 

t«on tacite à^k ligne qui Ta soutenue, tout imhs portait à 

penseir.qpe noi» ferions une etceplieh piaDticuUène dan» les 

idées^ d'une ^oUti^es sage. Heos» expliquons aussi en notse 

favenx^kis ^o»tfi et lei» suceèsimmeftel» (Fan goonrernenaent 

dlktingjié». qui avait défini ce'qoe k trafic des hommes a^vrait 

esK Ini^Bsémftd^ hideux et der conftiHiire h> Fcsprât dui ehris»' 

tiaAisii»e ^ €$t qnCa^ait obteon. k^psenve^ que 1» ^colonie» k 

sucre, et k cafét pouvaient preq[>éoer J sans aaroic Decoos» à ce 

moifien hfmltwL et badoafie. QneUe^oefûftkifiaiihlesse do nos 

coRcepiions.^ ab^ranoos pecçâmes le -voile;, et la: logique la 

pliâs sisïple Bfoust expliqua, qoft point dé. traite , peint df es>- 

cLftvegiSk Ce plan ne s'est paa encore réalisé, paicequctent 

ce bisn.nepeat s^pérer su la hàfte et sana cëfleÙMi';: ntais 

la événemens se préparent el sont diaigés av«c: la sagesse 

de0 hommes hâenlaiseurs de Pfaoma&iléfy.qfai-s^en: occupent : 

il s'exécutera. 

Qu)& noua.ceslait-il à craindre ? la-, médianceté dfr* nt>s en-* 
pemis etdeoQrperséouteursf de^oesi bénîmes obstinéfl^ vél 
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ritables auteurs de leurs propres maux , et que rien ne sau- 
rait corriger. La différence de notre épiderme qui , aux 
yeux du système colonial, nous assimile à du bétail ; la ré- 
serve faite par sa majesté très - chréti'enne de continuer le 
comm€Mt:e de la traite , pendant cinq années } les cris des ci- 
devant propriétaires dans ce pays ; les écrits , les libelles in- 
cendiaires sortant des presses du royaume , répandus sons les 
jeux même du roi y nous indiquèrent bientôt combien nos 
présages benreux étaient > évanouis , et nous ne songeâmes 
plus qu'à nous préparer à la gueite , tout en désirant la paix, 
et à garnir nos magasins d'armes et de munitions , comme si 
nous étions au moment d'être envabis. Il nous serait même 
permis de penser que nos pronostics étaient fondés et qu'un 
armement se préparait au moment où Napoléon a reparu 
momentaoémenten France* 

Dans' cet intervalle , le général Lavaisse arriva à la 
Jamaïque y et prit la qualité de commissaire du roi. Un 
^crit publié sous son influence, semblait un brandon de 
discorde , lancé pour nous désunir , sépai^r les cbefs de la 
famille , ou la famille de ses chefs. L'esclavage modéré était 
peint sous des couleurs spécieuses , le peuple y était douce- 
ment rappelé : le sort des chefs était celui des sauvages mal* 
faisans: la mort ou l'exil dans l'ile de Rotan, les attendait, après 
avoir aidé k séduire et à endiainer leurs frères, leurs amis, les 
compagnons de leurs armes et de leur gloire. Malgré cela , 
le général Lavaisse osa te présenter au Port-au-Prince , et y 
fut reçu avec bonté. Les actes de sa mission ont été rendus 
Jmblics , ses instructions dévoilées et avouées par lui; sous 
quel rapport sa mission pouvait-elle être considérée? comme 
un espionnage. Dans ce cas, quels risques n'eût-il pas courus ? 
Cependant , elle était signée et sanctionnée par un ministre 
influent près du roi ; elle portait en cela l'empreinle de 
l'authenticité. Quel sujet de réflexions pour nous !... Toutes 
ces pièces , nous en avons la certitude , sont restées long* 
temps sous les yeut de sa majesté très - chrétienne , et elle 
les a sans doute mûrement examinées ; les papiers puUici 
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de toute ITarope ta ont reUnti , el elles ont été publiées k 
plusieurs reprises , avec des observations qui nous font 
honneur, et où notre sagesse el notre modération ontiété 
approuvées. Le général Lavaisse est retourné en France , 
après avoir reçu tous les témoignages ^ de la plus sainte 
hospitalité. 

Les commissaires qu'il a plu à sa majesté d'envoyer au» 
près de notre république^ en mettant le pied à terre , s'aper- 
çurent bientôt combien le droit des gens est sacré dans ce 
gouvernement ^ et que tout le monde , sans exception de 
couleur ni de nation , y respiré , sous la protection des lois , 
dans la plus parfaite égalité. 

Etabli par la nation , le garant et non l'arbitre de ses des- 
tinées , je recevrai en son nom les propositions qui regar- 
deront son bonbeur et ses di^oits , en i!ne conformant à l'exer- 
cice des pouvoirs qu'elle m'a tracés. 

Je vous prie , Messieuis ^ de recevoir l'assurance de ma 
considération distinguée* 

PiÎTiojr. 



LETTRE IIL 



/ 



A bord de la fr^te de «a na|ettéy la fhrê^ 
ce 6 oetebre s8i6b 



«BRERALy 



Nous croyons devoir vous transmettre la copie de l'ordon- 
nance de sa majesté 9 qui nous nqmme ses commissaires ex^ 
traordinaires à Saint-Domingue. 

Tout ce que nous pourrions vous dire et vous écrire , se- 
rait assurément moins expressif que les paroles mêmes du 
roi. Cette ordonnance doit calmer toutes les inquiétudes et 
remplir tous les cœurs d'espérance. Elle vous fera connaître 
lussi^ général , quelle est l'étendue de nos pouvoirs , et com- 
bien les intentions du roi sont paternelles ; enfin , elle vous 
ie'montrera que le bonbeur de la colonie dépend unique* 
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amll aiii«iirlf hiiî it ^àx qui sont teiêtàë du pouvoir et de 
Fauiortfeé; et nous tie doutons pé^ ^^9 soj!tô ce nouveau 
tapport, eï\€ tte vout âùhë bientôt plus qu'atout autre. 

Recefveat^ géaéfA , ro^UfàDcé de nbl^é considération dis- 
ii&goéo. 

Les commissaires du roi , 

Le vicomte de Foif tam ges,^ 

Es^AZtG'ABT. 

t 

ôridfaidhcë du roi du 'xlç juillet i8i4« 

« 

Louis , par la grâce de l)ieu, roi de France et de Navarre , 
à tous présens et à venir^ salut : 

Depuis notre retour en Fr^tfce, toiïi nos^sbin^, âprè^ avoir 
conclu la paix > oiit été employés à rëpareit les matti'qui ont 
été la suite de l'usurpation. 

IVos colonie» 9 nkéfene les plus éloignées^ nous ont toujours 
été présentes. Nous nous somme» fiitl rendre compte de l'état 
ou elles se (rouvent , des malheurs qu'elles ont éprouvés , et 
des besoins qu'elles peuvent avoir. 

.Ia colonie de Saint-Domingue a particulièrement fixé 
notre attention. Nous avoUs reconnu qu'il était utile d'y 
envoyer des commissaires , pour calmer les* inquiéhxdes que 
les habitans de cette île peuvent avoir sur leur situation ) 
£»tffe cesser leur incertitude; déterminer letrr' a v^dir; iégi- 
titt^r les> ohangeôten^' cfuie! les* évéiiemeUrs j^i^uNrent avoir 
rendus nécessaires y et spéctalëttlëtit ceui' qtii tendent à 
atttélioi^r.le s<^r de nos sujets. ' 

NoS' commistsait^s s'etiténdront aVet les administrateurs 
aictuels sUr tdut ce' qui tient à lalégiàt^tidn dè1a colonie , au 
régime intéHeui^ et 'd^ordré public^ au ]^ fonctionnaires civils 
et militaires, à l'élatdc^ personnes et an rétablissement des 
i^oHitions commerciales' avec la- métropole. Ils nous désighe? 
ntfllceux dé' nos sujets qui se sont rendus dignes' dç notre 



bienveillance , et qui auront mérité des récompenses par leur 
attaciiement et leur fidélité à notre personne. 

A ces causes, et sur le rapport de notre ministre secrétaire 
d*étaty au département de la marine et des colouies ; 

Nous avons nomitié et noknmons comhiissuires^ les sieurs 
vicomte de Foutantes , lieutenant génétal de nos armées; 
Ësmangart, membre de notre conseil d*élàt; du Petit- 
Thouars , capitaine dé vaisseau , et le sieur Lauroû , secré-« 
taire générai de la commission. 

Le sieur Jouitte , colouel d'infanterie, et Castelle la Bop* 
terie 9 notre procureur au tribunal de première iûstanee de 
Gien , sont nommés commissaires suppléans. 

Les instructions nécessaires à cette mission , seront remises 
à nos commissaires, par notre ministre secrétaire d'état de It 
marine et des colonies , afin qu'ils aient à s'y coaior mer. 

Donné à Paris , au château des Tuileries , le 24 juillet de 
l'an de grâce 1816; et de notre règne le vingt-deuxième. 

Sifflé Hjovu^ etc. 



JtETTRE IV. 
Fort-au-Prittce , le 8 octobre 1816. 
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GEITERAL, 



D'après ce que vous m'avez fait l'honneur de me dire 
avant hier, je vous prie de vpuloir bien m'indiquer Theure 
à laquelle vous pourr^ nous recevoir, M. Esmangart et 
moi. Nous désirons bien , général , avoir un entretien parti* 
culier, soit seul avec vous , soit avçc le membre du gouver- 
nement qu'il vous plaira d'appeler à cet entre lien. IVous 
accepterons , au surplus, A|. le conseiller d'état et moi , tout 
ce qui vous semblera convenable à cet égard. 

Je vous prie, général , de recevoir l'assuriance de ma con- 
sidération distinguée. ^ 

Le vicomte dp FoNTAitro^s^ 



/ _ # 



LETTRE V. 

LIBERTlÊi £G4LIT£. 

BÉPtlBIQUE D*HAITL 

'Alexandre Pédon , président d'Haïti y à M» de Fontanges, 
comnUssaire de sa majesté très^chrétienne. 

KONSIEVRy 

En réponse à votre lettre que je viens de recevoir^ j'ai 
l'honneur de vous informer que je serai disposé à vous rece- 
voir y ce soir à sept heures , avec M, Esmangart , et que ies 
principales autorités de la république seront présentes à la 
conférence que nous aurons ensemble. 

Je vous prie , monsieur , de recevoir l'assurance de ma 

considération distinguée. 

PiTioir. 



mwm^ttt^Mim 



LETTRE VL 



▲ b«rd de b frégate U Fiore^ 
ce a3 octobre 18x6. 



QElf ERALy 



Retenus pendant près de dix jours par des calmes entre 
Saint-Marc et le Môle , noue absence pour nous porter au 
nord, a été beaucoup plus prolongée que nous ne comptions. 

Notre premier soin , général, estWe vous' envoyer copie 
de la lettre que nous avons écrite au général Christophe , 
sous le couvert de M. le commandant des Gonaïves , et 
dont nous lui avons adressé le duplicata par le brick de sa 
majesté , commandé par M. le Chevalier de Bégou , le pilote 
du Cap n'ayant pas répondu au signal de la frégate. 

Cette lettre , comme vous le verrez , générai , a pour but 
de faire connaître à M. le général Christophe notre arrivée 
dans U colonie, et aussi quelles sont les intentions du roi. 



De retour dans la rade du Port-au-Prince , nous nous em- 
pressons de reprendre avec voUs les commuiiicatiçns qui 
sont l'objet de notre missioû. 

Nous ne répondrons que très-brièvement , gënëral^ à votre 
lettre du 6 de ee mois , qui était la réponse à la nôtre du 3 , 
dans laquelle nous vpus annoncions notre arrivée. Nous ne 
nous permettons aucune récrimination sur les reproches que 
vou^ faites à la France. Il est à désirer que le mal que Ton 
s'est fait mutuellement s'oublie , c'est bien assurément le 
premier désir du roi» 

Saint-Domingue est sans contredit la terre où la révolution 
s'est fait sentir avec le plus de furie ) c'est incontestablement 
le pays où il a été commis le plus de barbaries , d'injustices ^ 
de cmautés et de crimes. Le roi a gémi de ces malheurs , 
comme de ceux qui oiit inondé la France pendant son ab- 
sence, et c'est ce souvenir qui l'a déterminé à envoyer des 
commissaires dans cette Ue , pour voir , de concert avec les 
autorités actuelles, quels seraient les moyens de sauver cette 
malheureuse colonie. Quand le roi a pardonné les injures 
qui lui étaient personnelles , chacun doit mettre dans l'oubli 
les torts réciproques ; il doit le faire pour la paix publique et 
pour empêcher que les reproches n'amènent des récrimina- 
tions qui finissent toujours par rendre les rapprochemens 
impossibles ; ainsi , général y ne parlons plus de ces désastres, 
que pour nous concerter sur les moyens de les réparer, et 
surtout pour chercher ^out ce qui pouiTait en préserver la 
colonie , à l'avenir. Dites-nous ce que votre position , votre 
expérience , votre amour pour le bien , la connaissance que 
vous avec de l'esprit véritable du peuple , peuvent vous 
inspirer^ et bientôt nous serons d'accord sur ces moyens. 

Quant à ce que vous nous marquejE de la mission de 
M. Lavaisse , nous ne pouvons que vous répéter ce 
que nous avons dit le jour où nous avons eu l'honneur de 
vous voir avec les principaux fonctionnaires. M. La- 
vaisse n'a jamais eu aucun pouvoir du roi. Sa majesté n'a 
eu connaissance de sa mission que par son résultat et par la 



Yoie publique : elle a £iit désavouer officiellement, elle a 
blâmé la mission et bien. plus encore la conduite qui avait été. 
tenue ; il ne nous est plus permi$ de parler après le roi : son 
désaveu suffit. 

Sa majesté ne connaissant ni vos désirs y ni vos besoins , ni 
tous les changemens survenus par suite de la révolution » 
nous a donné des pouvoirs très-etendus pour répondre à vos 
demandes, et faire tout ce qui peut empêcher que ceU« 
colonie né devienne encore ie théâtre de nouvelles guerres. 

Ce n'est pas le désir de se rattacher un pays ravagé et 
divisé par les guerres intestines , qui a dicté la démarche 
paternelle qu'elle fait ^jourd'hui^ c'est un père qui , apris 
«»voir été abandonné de ses enians ^ leur tend une main se* 
courable pour les tirer du précipice dans lequel la plus ter- 
rible des révolutions les a jetés. 11 donne dans ce moment à 
l'Europe, au monde entier, un exemple de modération et de 
bonté qui sera recueilli par l'histoire. 

La France , fatiguée de ses victoires , après avoir £ait le 
malheureux et iinprudont essai de tous les gouverpemens , a 
retrouvé le bonheur et l'espérance sous des princes qui, peu- 
dant plus de huit siècles , lui avaient fait tenir le premier 
rang en Europe j, et lui avaient acquis une gloire sans re- 
proche. ]\'ons n'avons d'autre ambition que de soutenir le 
gouvernement légitime, que de rester agricoles et manufac- 
turiers. Sans inquiétude sur l'avenir , chacun se livre aujour- 
d'hui en paix à son industrie , le même bonheur vous est 
offert, et c'est le but de notre mission. Placés sur un volcan, 
vous n'osez rien entreprendre, rien réparer; vos maisons 
sont en ruines , vos champs sont incultes, vos campagnes 
sont désertes. Toujours inquiets des malheurs qui peuvent 
fondre sur vous le lendemain , vous ne songez qu'à voua dé- 
fendre , et vos torches sont prêtes à vous détruire vous- 
mêmes. 

Cei^x que vous* redoutez, viennent l'olivier à la main vous 
offrir la sécurité et le repos. Le roi qui nous envoie , ne veut 
pas mém? choisir les moyens de vous les conserver ; il 



> 



'93 

craindrait encore de se tromper; c'est loi qui vous consulte 
sur ce qui pourrait vous les rendre. Parlez j et bientôt vpus 
verrez jusqu'où peut aller la bonté du roi , sa jnodération , 
sa justice et son amour poul: ses peuples. 

Recevez y général , l'assurance de notre considération dis* 
tinguée. 

Les commissaires du roi , 

Le vicomte de FoHTAirass» 

ESXAHGAAT* 

P. S, Vous aurez sûrement reçu^ général, Ja copie de 
l'ordonnance du roi qui nous nomme ses commissaires à 
Saint-Domingue. Nous vous l'avons adressée par notre lettre 
du 7 de ce mois , nous croyons devoir vous rappeler qu'é- 
tant partis le lendemain pour nous rendre an nord ^ vous ns 
nous en avez pas accusé la réception. 
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LETTRE VIL 

£opie de la lettre écrite par MM» les cotmnissaires du roi , 

au géne'ral Christophe. 

Eu mer, à bord de la fritte da roi , i!a Flore ^ en rira 
des GrOBÛres^ ce la octobre 1816. 

GENERAL, 

Après vingKinq ans de troubles et de discordes civiles , de 

^laerres, de combats , la France , rendue à elle-même , a re- 

ccouvé le repos en se jetant dans les bras de son roi. Depuis 

<^^ moment , elle répare les maux que ces temps de d^ordre 

lui ont attirés , et que chaque jour la bonté du roi £dt 



Sa majesté , en reprenant l'exercice de ses droits, a biea 
^^.dli dans sa profonde sagesse^ qu'il n'était pas dans Tintérét 
de ^on peuple de rétablir tout ce qui avait été détruit par la 
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rëvolulioEi y elle a voulu au contraire <iiie toutes le$ passions 
• fussent cpntje^^es; fE^l^le a exigé ^ ses plus fidèles serviteurs 
de nouve^W^ siacrifices^ dont la prei^ière elle a donné 
l'exemple ; elle a consolidé par sa voi9inté royale , les d^n* 
gemens qu'elle a crns être la suite du désir national : chacun 
tranquille aujourd'hui sur l'avenir de ses enfans, avu changer 
en certitude ce qui ne pouvait être que précai,re , et s'em- 
presse dans les grades et les places que le roi lui a conservés, 
de bien servir un si bon prince. 

Le bien que- le roi a fait à la France , le roi veut le faire 
à Saint-Domingue. C'est dans cette intention qu^il nous a 
ordonné de "nous y rendre^ pour nous concerter avec les au- 
torités civiles et militaires , sur tout ce qui peut fixer le sort 
de la colonie. 

Sa majesté a voula que nous nous portassions au Port-au- 
Prince comme point central et intermédiaire , afin de com- 
muniquer avec le nord et le sud, pour faire connaître à tous, 
ses intentions royales et paternelles. 

Revêtu du commandement dans le nord , vous êtes plus 
particulièrement à même y. général y d'éclairer le peuple sur 
la vérité et les intentions du roi ; de faire disparaître tous les i 
doutes que la malveillance , l'ambition particuliâre'. ou la eu- ' 
pidilé pourraient chercher Ji ré^andi^e «ur le but de notre 1 
mission ; de dire , au nom du roi , aux citoyens de toutes les 
classes , que la volonté de sa majesté, est que personne ne 
perde à son retour ; que tous les'changemens qu'on se plaît J 
à leur faire craindre, ne sont pas plus dans s^ volonté que 
dans rintérêt général ; qu'elle ne veut faire passer ancune 
force dans un pays ou il se trouve déjà une armée, des géné- 
raux, des fonctionnaires publics et des sujets qui lui seront 
fidèles ; et que ia seule intention de sa majesté^ en envoyait 
des commissaires munis de ses pouvoirs , «st de consolider et 
légitimer tout ce qui peut l'être , sans juanquer à ce -qu'elle 
doit à la dignité de sa couronne , à la justice et à rinlérét de 
ses peuples. 

Nous attendrons , général y toutes les communications que 



VOUS pouvez nous faire, et jaons ne àoutons pas un instant 
qu.e vous ne s^sissiez avec ejQEipressemei^t rocçasâon de 
prouyer à v^s coimp^triptes , 4a9s une circon^tAnce si so« 
lennelley qu$ yoys voulez leur boi^heur. 

Mous civoyons devoir |qindrç,à neutre Içittre, rordonuance 
du roi qui nous envoie à Saint<X)o^9Ùngue ; eUe vous fera 
connaUre mieu^x qyp noys povn^riognts v.04^ ^crire'^ combien- 
les intentions du roi sont bieq&isaqtes et pat^nelles» 

Les cqmmissaires du roi , le lieutenant , etc. , etc. , etc. 

Signé vicomte de Fo n t ▲ ir g £ s. 

ESMAIf GART* 
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LETTRE VIIL 



LIBERTE, EGALITE. 

KÉPUBLIQXIE D'HAÏTI. 

Au P^r^trau-^Princ», a5 octobre z8i6, 
an iS de l'indépendance. 

Alexandre Pétion , président d'Hàiti , à MM. les commis^ 
saires de sa majesté très'çhrétienne. \ 

MESSIEURS, 

J'ai l^honnecqr de vous accuser La réception de votre lettre 
datée à bord de la frégate l/i Florey le 23 de ce mois^ de là 
copie djs ceUe.QU,e vojus avez sidr^s^ée au général Cbristophe, en 
mer, le ta , ainsi que TordoMO^^Ace de sa majesté très - chré- 
tienne qui v.ojis nomme sies çommissaiires , accompagnant 
votre lettf e du .7 .à l|tqv(elle je n'ai pu répondre en raison de 
votre absence. 

Après des crimes épouvantables, commis par des Fran- 
çais, crimes qui rougissent les pages de Tbistoire , l'indé- 
pendance d'Haïti a été solennellement jurée sur les resteà 
encore fumans de nos infortunés compatriotes^ par les 
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guerriers intrépides qui venaient de la conquérir* Ce ser- 
ment sacré, prononcé, pour la première fois , par un peuple 
indigné, n'a jamais cessé de retentir dans tous les cœurs; 
chaque année il'est renouvelé avec un nouvel enthousiasme ^ 
il est le palladium de la liberté publique : le rétracter ou en 
concevoir la coupable pensée , serait un déshonneur et une 
infamie dont aucun Haïtien n'est capable; l'altérer serait 
attirer sur nous des malheurs mérités ; nos lois nous le dé- 
fendent impérieusement , et comme premier magistrat de 
le république y la plus sacrée de mes obligations est de le 
faire respecter. Je l'ai juré à la face du ciel et des hommes ^ 
et je n'ai jamais juré en vain. Nous faire revenir ,sur cette 
sainte résolution est au-dessus de toutes forces humaines ; 
nous la possédions, nous nous croyons dignes de la conserver; 
pour nous l'enlever^ il faudrait nous exterminer tous. £h 
bien ! si la chose était même possible , nous nous y détermi- 
nerions plutôt que de reculer. 

Il nous eût éié permis de penser que notre caractère pea 
connu^ surtout en France où l'on s'est habitué à nous juger 
par l'esprit colonial , aurait peut-être fait croire que nous ne 
nous tenions sur nos gardes, que par le manque de confiance 
dans les garanties que l'on aurait pu nous offrir pour nous 
tranquilliser sur l'avenir, et qu'en employant avec nous des 
formes qui pourraient nous être agréables, il sérail plus fa- 
cile de nous ramener vers le but qu'on se serait proposé ; 
qu'on y aurait vu combien la mission du général Oauxion 
Lavaisse avait effaroucha les esprits, et qu'il nfe nous est pas 
échappé qu'elle purai^sait revêtue de l'authencilé qu'ont 
ordinairement les actes des gouvernemens , puisque ses ins- 
tructions restées dans nos mains , avouées par lui , étaient 
revêtues de la signature du ministre de la marine. Vous me 
faites rhonaeur de me répéter que cette mission a été dé- 
savouée par sa majesté. J'en demeure d'accord , et par con- 
séquent de la nullité de tous les actes qu'elle a produits ; je 
n'en parlerai donc'plus. 
Depuis sa restauration sur le trône de France; sa majesté a 
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en sons Tes yeux tout ce qui s^est passé d'o^cîel dans noire 
gouvernemeat ; aucune des époques de celle révoluliou ne 
saurait lui élre élrangère, et elle aura du se convaincre que 
nous tenons à notre indépendance autant qu'à notre propre 
existence * et quoique nous la séparions des malheurs qui 
nous ont si long-temps affligés , nous avons pu croire qu'elle 
eut tout fait en reconnaissant l'indépendance de cette répu- 
blique y comme elle a sanctionné d'autres actes peut-être 
plus pénibles pour elle , si elle n'en eût été empêchée par 
l'opposition qu'elle a rencontrée dans les esprit» : car pressée 
par les puissances de renoncer au trafic honteux des Africains, 
elle en a cependant réclamé la continuation y pour cinq ans, 
en i8i4; lorsqu'en i8i5, elle exprima elle-même que cette 
renonciation était déjà dans son cœur en rentrant en France;, 
mais qu'elle fut alors maîtrisée par les circonstances : à plus 
forte raison, pourquoi ne démentirait-elle pas aujourd'hui ce 
que des intérêts entièrement isolés voudraient exiger, et ce 
qui coûterait tant de flots de sang ? C'est ainsi que nous nous 
représentons les sentimens de sa majesté très-chrétienne ; il 
nous en coûterait beaucoup d'être obligés de revenir sur cette 
opinion. 

Tout a changé de face dans le monde j et s!est pour ainsi 
dire renouvelé par la révolution^ pendant une période de 
vingt-cinq ans ; chacun s'est créé des habitudes et des occu- 
pations ponr satifaire à ses besoins ; la proscription semble 
avoir frappé d'anciennes prétentions qui n'existent encore 
que par des souvenirs passés , et dont la plupart des prin- 
cipaux intéressés ne sont plus. 

La renaissance de l'ordre et de la paix appelle les hommes 
au travail et à l'industrie ; les besoins toujours pressans des 
gouvememens , ont de profondes blessures à guérir. Les ré- 
sultats de la guerre sont les mêmes partout; les campagnes 
désertes, les pajs dévastés , tout languit, jusqu'au retour de 
la confiance qui ne peut s'établir simultanément. Ce prin-> 
cipe est d'une application générale , et ne détruit pas les 
moyens que chaque contrée recèle dans sou sein , en les 
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utilisant. Il est de fait que les nôtres ne peuvent l'être que 
par nous-mêmes 5 il faut donc , avec la paix , chercher des 
ressources , activer le travail , encourager les mantifactuTes ; 
où les trouver si ce tfest dans Pindustrîé et le commerce. 
Celui de France vie peut avoir aucun intérêt au fe'tablissé- 
ment de l'ancien ordre de choses ; il a besoin d'être alimenté, 
de recevoir de rëmul^tion et de faire des profits utiles pour 
lui et son gouvernement ) il ne demande pour agir qu'à être 
délivré des entraves ^ui le gênent, alfin de se livrer à toute 
l'étendue de ses spéculations. 

Les manufactures réclament aussi les liêmes avantages et 
les débouchés nécessaires , aiii de s'entretenir et de s'amé- 
liorer. Personne n'ignore que ce pays, s'il produit moins, 
fait lès plus gtandeô consommations , parce ^ù*il est dans 
Pesprit des Hâïtienâ , qui tous Jouissent des avantages de leur 
travail , de se procurer le plue Jaisànce qu'il est en leur 
pouvoir. 

Cest dans l'intention de vous répondre avec franchise sur 
ce que vous.me faites l'honneur de me dire , que vos pou- 
voirs sont très-étendus pour l'exercice de votre mission , 
que vous m'annoncez être toute pacifique et désintéressée , 
et que ce n'est pas le désir de se rattacher ce pays ravagé et 
dévasté par des guerres intestines qui a dicté la démarche de 
sa majesté très - chrétienne, que j'ai cru devoir entrer dans 
quelques détails où il ne règne aucun esprit de récrimina- 
tion ni d'éloîgnement de ce qui peut être juste et raison- 
nable, et cependant important, avant toute chose, d'expli- 
quer. 

Si les intentions de sa majesté très - chrétienne se conci- 
lient sur ce point, et que les pouvoirs dont vous êtes revêtus 
se rapportent avec cet esprit de justice et de modération , 
alors oubliant tout înotif particulier, et guidés par le pur 
sentiment de la véHté et le désir d'opérer le bien , vous nous 
regaNrderez comme un gouvernement libre et io dépendant , 
dont les institutions consolidées reposent sur la volonté et 
l'amour national. Vous n^hésiterez pas à l'admettre conune 



base essentielle entré nons; el entrant^ par là, dans resprît de 
nos lois , vous me mettrez à même y dans le cercle de mes 
devoirs, de pouvoir correspondre avec voua sur ton» les 
points qui pourraient élre réciproquement avantageux aux 
deux gouveinemens. 

Tout me porte à croire qu'en partant de France vous 
étiez bien persuadés que nous ne pouvions admettre d'au* 
très principes ; en le reconnaissant , vous retirerez le fruit le 
plus glorieux de votre mission y et acquerrez , à juste titre , 
les droits les plus mérités à notre estime et à ncHre considé- 
ration. 

J'ai l'honneur , messieùri , de vous saluer avec les seati- 
mens les plus distingués. 

Pet I DIT. 



M«M«WM«MMM 



LETTRE IX, 

Port-an- Prîuce j le a5 octobre i8i6» 



ciRE&ÂL , 



Nous sommés venus avec une entière confiance dans la 
ville et te pays où vous commandes , bien certains que tout 
ce qui tient au droit des gens, serait respecté. Kous n'avons h 
cet égard qu'à nous applaudir de notre confiance, et c'est ce 
qui nous engage à vous donner connaissance, de ce qui se 
passe entre les Carthaginois et les Mexicains qui sont ici , et 
des matelots de notre équipage. Les premiers embauchent 
les matelots et portent les autres à l'insurrection. Les plaintes 
nous arrivent à cet égard , et c'est y porter remède , nous 
sommes sûrs , que de vous en donner connaissance. Nous re- 
clamons votre autorité pour que nos honunes soient recher- 
chés par la police y et qu'ils nous soient rendus. Ce serait 
faire injure à votre gouvernement que d'insister sur une 
demande de cette nature, qui tient autant à la bonne police, 
qu'aux droits des gens que nous rédamops. 



Recevez ^ général , Tassurance de notre considération dis- 
tinguée. 

Les commissaires du roi , 

Le vicomte de Fontanges, 

ESMAIIGART. 



LETTRE X. 

LIBERTE, EGALITi. 

ilu Port-«u-Priiice , le 36 octobre 1816, 
an i3 de l'indépendance. 

Alexandre Pédan , président d*Hcuti , à MM. les commis- 
saires de sa majesté très-chrétienne^ < 

m 

l 

VESSIElTRSy 

J*ai reçu votre lettre du 25 du mois courant , par laquelle 
vous vous plaignez de la conduite tenue par les Carthaginois 
et les Mexicains qui sont ici , et les matelots de votre équi- 
page. Ce n'est point en vain que vous réclameai l'autorité 
du gouvernement, pour faire cesser ce désordre. Je viens de 
donner les ordres les plus précis au général commandant 
l'arrondissement , non seulement pour empêcher que vos 
matelotrsoient embauchés sous aucun pavillon } mais en« 
core pour faire appuyer par la force les recherches que la 
désertion pourrait occasioner. 

Vous devez être persuadés, messieurs ^ que dans toutes les 
circonstances vous trouverez la protection que vous pourrez 
désirer, en ce qui concerne la police de votre équipage. 

Recevez ; messieurs , l'assurance de ma considération dis- 
tinguée. 

Signé "PiTioff. 
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LETTRE XI. 

Port-aa-Prince» U 3o octobre i8i6b 

Nous avons reçu le %*] , la lettre que voiii nous avez fait 
rfaoïmear de nous écrire , le a6 de ce mois. 

La France , comme Saint-Domingue , a ëpronrë des réac- 
tions. Les partis qui se sont succédés , tour à tour vain- 
queurs et Yaincus, ont exercé, comme cela arrive dans toutes 
les guerres civiles y des vengeances et des représailles égale- 
ment blâmables de part et d'antre. Mais aucun par^ , 
quand le retour de sa majesté a fait cesser tons ces désordres, 
n'a imaginé d'opposer au roi les fautes et les injustices du 
parti , qui l'avait combattu ; et de s'en faire un titre pour 
méconnaître l'autorité rovale et ses droits. Chacun au con- 
traire , instruit par l'expérience , est demeuré convaincu que 
la vérité seule et la légitimité pouvaient mettre fin aux dis- 
sensions violentes y et à tontes les ambitions qui , depuis 
vingt-cinq ans , avaient rendu la France si malheureuse. 
Tout ce qui avait été (ait dans l'intérêt d'un parti contre 
l'autre , les lois , les réglemens , tout est demeuré comme 
non avenu , parce que cela n'était que des mesures préserva- 
trices f que les partis croyaient nécessaires contre le parti 
qu'ils avaient à combattre. Mais l'autorité souveraine et lé- 
gitime y reprenant l'exercice de ses droits^ les mesures de 
précautions et pour ainsi dire de défense des différens partis, 
devenaient inutiles; leurs lois se sont trouvées abrogées par 
1« fait : il n'en est resté que ce que le roi, dans sa sagesse, a 
cru devoir conserver ^ tout le reste a cessé d'être obligatoire 
pour ceux mêmes qui les avaient jurées , parce que l'efiG^ 
devait cesser avec la cause. Maintenir ces lois , ces rég 
en vigueur, eût été perpétuer les dissensions civiles } 
été commettre une hostilité après la paix. 

Sa majesté pourtant a bien senti que vingt • cinq ans^t 
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révolution avaient changé les mœurs , les habitudes , même 
les pense'es du peuple. Elle a légitimé tout ce qui pouvait 
l'être; elle nous a doûné des lois calculées sur notre carac- 
tère nouveau y et elle a ainsi rendu le repos à toutes les 
familles. 

La sollicitude du roi a été la même pour Saint-Domingue. 
Nos lettres précédentes , général , vous Tout assez fait con- 
naître ; mais le roi ne peut faire que ce qui lui semble juste 
et utile pour ses peuples. Il ne doit pas consulter leurs pas- 
sions!; mais seulement leurs besoins; et c'est ce qui le ré- 
glera pour ce qu'il a à faire pour ce pays, comme cela lui a 
servi de règle pour la France. 

Pour méconnaître les bienfaits du roi et lé prix de la 
sanction royale , sans laquelle pourtant , tout ce que vous 
avez acquit par la révolution , en droits y en honneurs y en 
fortune, en biens ^ en dignités, restera éternéUemt^nt pré- 
cafte y vous nous opposez un acte qui seul démontrerait au 
roi qu'il ne peut vous abandonner à vous - mêmes ; parce 
qu'en vous abandonnant , il vous laisserait dans le précipice 
horrible dans lequel une grande imprudence vous a jetés* 

Quand on lit de sang-froid et sans passion, les premières 
pages de l'acte qui fait la basé de vos institutions , ont re- 
connaît bientôt que cet acte porte avec lui le germe de votre 
propre destruction. Il nous suffira pour vous dén^ontrer 
cette vérité^ de vous citer seulement les trois articles suivans; 
ils portent : 

ARTICLE S8. 

« Aucun blanc, quelle que soit sa nation, ne pourra mettre 
« les pieds kur ce territoire , à titre de mailce ou de pro^ 
« priétaire. » « 

t ARTICLE 3q. 

iont reconnus Haïtiens , les blancs qui font partie de 
mée , ceux qui exercent des fonctions civiles et cèui^ 
étaient dans la république, à là publication de la cons->. 
ff titution du 2j décembre iSoS, et nul autre, àTaveoiri 
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« après la pablication de la présenté révision , ne pourrai 
« prétendre an raîéme' droit de dtojen , ni acquérir de pro» 
« priété dans là république. 

■ • 

AETICLE 44* 

c Tout Africain, Indien et tèux issus de leur sang, nés des 
c colonies on psif^^ ëti'ailgers^ ^ui yiendrdnt résider dans la 
« république , seront reconnus Haïtiens , mais ne jouiront 
« de$ dl'oiâ dëcitoyeAS qu'iilprè^unè année de fé^dence. 

Yous rétablissez par ces articles , d'une manière bien plus 
absolue que ne l'avait fait aucune ordôenaiicé , la ditférëncé 
qne la pbilantrophie , depuis un demi-siècle , s*èffbrçait dé 
faire disparaître entre les couleurs. Yous commettez un acte 
d'hostilité envers l'Europe ; vous faites scission avec elle ^ 
vous lui donnez le droit de confisquer par réprâailles les 
biens de tous ceu± qui portent chez vous lé noin d'Haïtien, de 
les priver dd droit de svLCtéâer , et des droits politiques dont 
ils jouissent dans toute leilt plénitude et sani^ distinction. 

Par une bizarrerie dont ôh ne trouvé pas d'exemple dans 
l'histoire des révolutions , après avoir combattu pendant 
vingt-cln^ ans pour soutenir lë prib'cipe contiraire, votre 
premier acte , votre loi fondamentale établit la distinction , 
prix de votre sang que vous avez voulu deiruire. Si l'Europe 
vous jugeait par vos lois , elle serait loin de croire à voire 
gouvernement^ cette Urbanité doiit noiis avoiis fait l'épreuve, 
et dont n6tis nous faisons un devoir de rendre compte. 

En effet , vous renoncez à toutes lès nations civilisés pour 
adopter exclusivement , comnïe seules habiles à former so- 
ciétés avec vous, d'une part les puissances barbaresques(i) 
dont l'Europe réclame en ce moment la répression ; ensuite 
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(ï) Cest seolement parce qne les barbaresqaes sont Africains , «t^ 
que les indiFidos originaires de cette partie da monde, ont un libre W 
accès à Haïti, soÎTant la constitution, que MM. les commissaires da rot 
ont cm qu'ils pouvaient faire cette citation an préj udice de cette répa - 



204 

les nations chez lesquelles le mot de civilisation n'a pas 
même encore pénétré. Les philanthropes qui ne sont pas 
non plus exempts de la proscription que vous prononcez 
contre la couleur, 'se récrieraient néanmoins contre les 
|:éprésailles que TEurope pourrait se permettre d'exercer, 
on pourra leur répondre par votre conslitutton : Le principe 
aura été établi par vous. Quel droit aurez-vous de vous 
plaindre? 

Tel est cependant , général , la chose que vous demandez 
au roi de vouloir bien reconnaître. Le peut-il sans manquer 
a ce qu'i se doit à lui-même^ à ce qu'il doit à ses peuples^ à ce 
qu'il doit aux autres puissances j le peut-il même dans votre 
propre intérêt? 

Il est dans le cœur du roi y nous vous le répétons, général, 
de faire pour ce pays tout ce qui est compatible avec la 
dignité de sa couronne et l'intérêt de ses peuples. Il ne veut 
que ce qui peut fixer d'une manière solide le bonheur de& 
habitans actuels de Sai.it-Domingue. Nous vous avons de- 
mandé de nous indiquer les moyens qui pourraient l'assurer, 
nous vous ie demandons encore. 

Jugez vous-même^ général , d'après les observations que 
nous venons de vous faire, si ce que vous nous indiquerez 
peut atteindre le but que le roi se propose. 

Vous n'ignorez pas que comme il est pour les peuples des 
devoirs à remplir envers les rois, il est aussi pour les rois des 
obligations à remplir envers les peuples. Les rois ne peuvent 
les abandonner , même dans leurs erreurs, ni dans leurs 
infortunes. Plus le danger dans lequel ils se sont précipités est 
grand , plus ils doivent s'empresser de venir à leur secours. 
Sa majesté , plus qu'aucun roi ne l'a jamais fait , vient de 
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blique. Les Haïtiens auraient bien pu leur répondre qae lorsque les 
puissances barbaresques ne sont pas en guerre a?eçles nations d« 
l'Europe, il leur est permis d'entrer dans nos ports de mer, comme le» 
autres étrançer>, et aux mêmes conditions. 



donner au monde entier une preuve de cette sollicîtade pa- 
ternelle qui aurait du dans ce pays, comme en France , lui 
ramener tous les cœurs. 

Quant à nous qui sommes investis de sa confiance, nous 
sommes convaincus que ce serait vous plonger davantage 
dans le précipice et abuser de nos pouvoirs, que de prendre 
sur nous de consentir sans restriction à ce que vous nous de- 
mandez dans ce moment , où les passions chez vous parlent 
encore si haut. 

I9ous ne répondrons pas par des récriminations aux re- 
proches que vous faites à la France. Sans doute la France-a 
commis de grandes erreurs ^ elle a surtout été bien coupable 
envers son roi. Comme toutes les nations en efifervpscence , 
elle a été le théâtre de grands excès. Ses erreurs , ses fautes , 
ses crimes mêmes seront cachés , pour l'histoire, dans une 
foret de lauriers. 

E!nfin Dieu a brisé la verge qu'il a envoyée pour nous pu- 
nir 7 il nous a rendu notre roi, nos princes légitimes y ne son- 
geons plus qu'à réparer! 

Si nous ne sommes pas assez heureux pour vous con- 
vaincre , général , ainsi que les autorités qui vous entourent^ 
nous n'aurons pas à nous reprocher de n'avoir pas mis dans 
cette exécution la modération qui se trouve dans le cœur du 
roi y quand il s'agit de ramener dans ses bras des enfans que 
de fausses et bien trompeuses théories en ont arrachés. 

Recevez , général , l'assurance de notre considération dis- 
tinguée. 

Les commissaires du roi , 

Le vicomte de Foittaicges^ 

Esif AZIGAAT. 
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sont dans nos ports , où ils sont admis comnie les nôtres le 
sont dans les leurs ; vous aurez dû voir dans cette ville 
beaucoup d'Européens faisant le commerce, et la proscrip- 
tion de couleur ne frappe sur aucun d'eux. 

Y a-t-il réciprocité d'avant<?ges dans les relations com- 
merciales entre les étrangers et l'île d'Haïti? La question , je 
pense , est résolue. Y a-t-il incompatibilité sous le rapport 
des propriétés , des droits des citoyens ? la réponse ne serait 
pas diflicîle. 

Nous nous reposons sur la justice de notre cause , sur la 
pureté de nos intentions^ nous ne pensons pas que l'Europe 
s'arme contre nous, parce que nous voulons être libres et 
in<I' pendans , sous la seule forme qui puisse nous assurer de 
l'étie , et que les philanthropes qui sont l'objet de notre ad-« 
miration, désapprouvent une conduite qu'ils nous auraient 
sans doute conseillée eux-mêmes. Si de tout cela on pouvait 
tirer des motifs d'extermination , il faudrait encore s'y ré- 
soudre , et, en mettant sa confiance dans les mains du maître 
des maîtres du monde ^ recevoir de lui de nouvelles forces 
pour se défendre; c'est notre parti ^ nous n'en avons pas 
d'autre. 

L'application que vous nous faites au sujet des puissances 
barbaresques , trouve sa réponse dans la conduite que nous 
avons tenue entre l'Angleterre et TAraérique , pendant le 
cours de la guerre qu'elles viennent de soutenir, oii jamais 
gouvernement n'a donné de preuves de neutralité plus 
exacte et (le lespect pour le droit des nations, aussi il n'a 
jamais éie qi-eslion de répression de leur part. j 

I) est de principe avéré que l'on ne peut disputer à aucun 
goiivfinement de se régir par ses propres lois. Louis XIV, 
en révoquant l'édit de Nantes, a exclu des Français du sein 
m^'me de la France. Aucune puissance ne s'est immiscée 
datiS cette affaire, et toutes ont profité , plus ou moins , des 
avantages que leur a procurés cette émigratioUè 

Au Japon , à la Chine , et chez d'autres nations policées, 
des mesures de précaution ont interdit aux étrangers jusqu'4 
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rèntrëe dans Pia^érieur de leur pays; et nous voyons ce- 
pendant le commerce établi , fleurir avec des peuples dont 
l'existence politique ne trouble pas la paix des autres na- 
tions ; les exemples de celte nature ne seraient pas difficiles k 
citer, si nous voulions tous les rapporter. 

De quelque manière que nos efforts soient jugés dans le 
cours de notre révolution , l'histoire ne pourra cacher qu» 
nous avons été sacrifiés et trompés , et que nos armes ont été 
aussi couronnées de quelques lauriers. 

Si vos pouvoirs n'ont pas la latitude nécessaire pour vous 
permettre de traiter sur la base que j'ai eu . l'honneur de 
vous proposer, ou que vous ne jugiez pas convenable d'en 
faire usage dans cette circonstance, je dois vous prévenir que 
je ne crois pas devoir correspondre plus long-temps avec 
vous sur l'objet de votre mission. 

Quelque événement qui résulte , je n'aurai pas II me re- 
procher d'avoir négligé la plus petite occasion pour procurer 
la paix et le bonheur à mes concitoyens^ comme je me mon- 
trerai toujours digne de leur confiance, en faisant respecter 
leurs droits et leurs privilèges jusqu'à mon dernier soupir , 
sans ni'écarter des principes que j'ai toujours professés* 

Recevez, messieurs , l'assurance de ma considération dis- 
tinguée. 

Pbtion. 

LETTRE XIII. 

Port-aa-Priace » le lo novembre ISA 

GÉNÉRAL, 

Votre santé étant rétablie, nous allons vous transmettre la 
réponse que votre maladie nous a fait retarder. 

Dans votre lettre du 2 de ce mois , comme dans toutes vos 
lettres précédentes^ vous nous parler encore des violences , 
43es injustices que vous avez éprouvées. Nous nous sommes 
âibstenus , d'après le caractère pacifique dont nous sommes 
revêtus de faire aucun reproche que nous aurions pu opposer 
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à ceux que vous laites k quelquea Français Auien. Ifoitt 
persisterons jusqu'à la fin dans cette modératioa. 

Vous convenez cependant, que pendant TusurpalioB , 
quand le roi se trouvait dans l'impossibilité d'exeircev sot 
droits y vous vous êtes trouvés dans U nécessité de. choisir ua 
mode de gouvernement; que Tindépendaubce étant de toiu^ 
celui qui semblait VQUS offrir le plus de garantie , avait été 
choisi par la nation y mais que rien n'avait été fait comr« 
le roi. 

Tout cela, général^^ntpe parfaitement dans ceque sous 
ayons eu l'honneur de vous dire (Tans notre dernièra ieitre. 
Jusqu'ici, vous n'avez commis aucune hostilité conUre le roi ; 
les mesures que vous avez priies l'ont été contre les ennemis 
de sa couronne y c'est une arme que vous avez forgée pour le» 
combattre^ dont vous ne pouviez vous servir légalement 
que contre eu^^. Mais quand le roi reprend l'exercice de ses 
droits I quand tous les partis déposent leurs armes; quand 
tous «es sujets s'empressent de se ranger sous ses loi^^ vous 
seriez les seuls qui voudriez vous servir ds ce qui a été fait 
contre des ennemis qui étaient les siens, pour le lui opposer ! 
Une telle entreprise serait vouloir élever une. lutte nouvelle 
coQtre un pouvoir légal qui se trouverait affecté et blessé 
sans avoir provoqué l'agresseur } ce serait se mettre eu ré- 
volte ouvert^. I^es droits du roi , comme souverain , ^ont 
incontestables. Le contrat qui existe entre lui et ses peuples 
est indissoluble ; ses droits enfin qui sont imprescriptibles ^ 
ne peuvent être détruits ni altérés en rien , parce qu'il eu a 
perdu momenjtanémcnt l'exeocice. Ainsi tant que le roi 
n'aura pas prononcé y l'état de guerre deviendra permanent 
et tout restera incertain jusqu'à la paix dont on ne pouri^ 
plus prévoir Fépoque» Tout ceci est d'une vérité tellement 
reconnue^ que nous ne voulons pas nous étendre davantage 
sur ce point. Si dans notre dernière lettre nous vous avons 
. pairlé de certains articles de votr e constitution y notre seule 
intention a été de vous faire remarquer ce que vous propo- 
liiez au roi de reconnaître^ en cousacrantvotre indépendance^ 



et de TOUS démontrer qae la loi fondamentale de T09 ins- 
titutions portait avec elle le germé de votre propre des- 
truction. 

Il a été loin de notre pensée assurément y de faire ce que 
TOUS nommez un appel aux gouverneméns étrangers ; la 
France , en se séparant de ton roi , a éprouvé de grands 
malheurs ; mais son honneur ^ comme sa puissance , sont loin 
d'être perdus, et le roi est par lui-même assez fort pour dé- 
fendre des droits, selon son bon plaisir et sa volonté, sanA 
appeler Tappui d'aucune puissance. 

Pour être indépendant , il faut avoir la certitude de pou- 
voir en tout temps et par-tout faire respecter son indépen^- 
dance ; il &ut avoir en soi-même assez de force pour pouvoir 
résister aux efforts , comme à Tambition ^ de ceux qui 
peuvent devenir jaloux de la prospérité que vous pourriez 
acquérir. Il faut pouvoir par soi-même défendre ses sujets au 
dehors comme au dedans , et être dans la possibilité dé ven* 
ger une injure. Si l'état qui veut se déclarer indépendant^ 
n'a pas ces moyens par lui-même , s'il est obligé de recou- 
rir à une puissance étrangère pour avoir son appui , il cesse 
d'être indépendant, et son existence politique est à chaque 
instant compromise. 

Voyons maintenant quelle est la position de cette colo- 
nie, plus faible en population que la moindre province de 
France. Vous fiant à votre courage et sur votre climat , vous 
êtes exposés à affronter toutes les puissances de l'Europe , 
s'il est nécessaire , pour soutenir une prétention qu'aucune 
raison aujourd'hui ne peut appuyer. Vous n'avez par vous- 
même aucune ressource de guerre ; tout doit vous venir de 
l'étranger , et si par la suite d'une guerre quelconque avec la 
première puissance , vos communications du dehors sont in- 
terrompues , le climat qui fait périr les hommes et toutcf» 
que la guerre entraine de meurtrier après elle, détruirait vos 
armées. Le dénuement où vous pourrez vous^ trouveir-aii 
bout d'un certain temps , sur ce point, vous rendra déjà dé** 
jpendans des étrangers. Vous ne l'êtes pas moins par les 
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lesoins qae des habitudes nouvelles vous ont donnes , dont 
la privation serait , pénible et deviendrait même une souf- 
france pour beaucoup d'entre vous. Il est encore bien 
certain que le jour pu le roi prononcerait votre indépen- 
dance , il vous laisserait dans la dépendance de tout le 
monde. 

Quant aux moyens de défense au dedans , chacun avoue 
que vous n'en aveft d'autres , si vous êtes nxenacés par une 
force imposante , que d'incendier vos villes , vos récoltes } de 
porter par-tout dans les plaines la flamme et la destruction, et 
de vous retirer avec vos femmes et vos enfans dans les 
morues où vous vous défendrez jusqu'à la mort. 

Cela peut être la suite d'une grande résolution; mais cela 
prouve aussi une grande impuissance. Un peuple qui n'a 
d'autres ressources à èpposer à celui qui l'attaque , que sa 
propre destruction , ne peut exister sans l'appui d'un puis- 
sant protecteur. Dans votre position actuelle, un simulacre 
d'attaque d'une puissance quelconque, peat vous réduire à la 
plus afireuse extrémité , puisque dans la première démons- 
tration hostile y armés des torches qui garnissent vos arse** 
naux , vous devenez les plus puissans auxiliaires de ?os en- 
nemis. 

Si l'on considère tous vos moyens , on s'aperçoit bientât 
que votr.e indépendance peut encore moins se défendre aa 
dehors que sur votre sol : car vous n'avez , à deux coups de 
<:anon, aucune possibilité de la faire respecter et de venger 
«ne insulte qui serait faite à des sujets de cette république , 
où votre pavillon, votre indépendance actuelle est dans une 
véritable chimère , une prétention qui ne peut se soutenir ^ 
^ui deviendrait funeste à vous-même, et bien plus funeste 
encore au peuple dont vous stipulez les intérêts , et si le roi, 
fatigué de la résistance qu'il rencontre , cédait à ce vœu in- 
sensé, il ne serait bientôt que trop vengé. 

Vous exposant avec une grande franchise , général , la 
véritable situation de votre pays , notre seul but est de voua 
iaire ouvrir les yeux sur ce ^ui doit être vos plus chers in- 
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léréts. Il n'y a pas de gloire à soutenir sans nécessite , lU» 
lutte dans laquelle un peu plus tôt ou un^peu plus tard, on a 
la certitude de succomber et de faire périr le peuple. C'est 
une témérité blâmable et aussi contraire à l'humanité qu'elle 
Test à la raison. 

Au surplus f général , voulant nous rapprocher autant qu'il 
est en nous , de cette indépendance qui ^ seule , dites-vous , 
peut fixer le bonheur du peuple , nous allons vous faire 
connaître quelques-unes des concessions que nous pourrions 
fkire au nom du roi \ les voici: 

Art. i«r. Il serait déclaré , au nom du roi , que l'esclavage 
est aboli à Saint-Domingue, et qu'il n'y serait jamais 
rétabli. 

Art. a. Que les droits civils et politiques seraient ac* 
cordés à ses citoyens, comme en France et aux mêmes con- 
ditions. 

Art. 3. Que l'armée serait maintenue sur le même piecl 
oii elle se trouve aujourd'hui. Les officiers généraux , les 
officiers supérieurs et particuliers , seraient confirmés par le 
rai dans leurs grades respectifs, et tous jouiraient des mêmes 
traitemens , honneur et distinction dont jouissent les armées 
du roi en France. 

Art. 4* Que le roi n'enverrait jamais de troupes euro- 
péennes à Saint>Domingue , la défense de la colonie serait 
toujours confiée au courage et la fidélité des armées indi- 
gènes , qui ne seraient jamais employées hors de la colonie. 

Art. 5. Le président de la république , les sénateurs , 
conserveraient leurs prérogatives, et le sénat ses attributions. 
Il resterait, ainsi queles autoriiés administratives et judiciaires, 
provisoirement tels qu'ils sont, sauf les modifications qu'il 
proposerait et arrêterait lui-même, d'accord avec les com- 
missaires de sa majesté; et dans le cas de changement à 
l'avenir, ils ne s'effectueraient que d'après le mode qui serait 
arrêté dans la révision de l'acte constitutionnel^. 

Art. 6. Que les anciens colons ne pourraient arriver et 
résider -dans la colonie , qu'en se soumettant aux lois et ré* 
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glemens qui seraient e'tablis; noumment à ceux qni coor 
c ernent l'état des personnes et des droits civils* 

Art. 7. Qu'il serait fait , par les autorités actuelles , d« 
concert avec les commissaires du roi , un règlement sur Ua 
propriétés ^ afin défaire cesser les incertitudes » et empêcher 
que de nouveaux troubles ne viennent eQcore retarder le 
rétablissement d» la colonie. 

Art. 8. Que le président actuel serait nommé gouverneur 
général de la colonie ; le commandant général actuel de 
l'armée^ serait nommé lieutenant général au gouvernement 5 
ils conserveraient l'un et l'autre Jes pouvoirs qui se trouvent 
aujourd'hui dans leurs attributions , sauf les modification§ 
que l'état dçs choses pourraient commander \ mais cela ne se 
ferait que sur leur avis \ ils seraient nommés à l'avepir par le 
roi , sur la reprÀentation de trois candidats choisis par le 
sénat.' 

Art. ^9. Que les ports continueraient à être ouverts à 
toutes les puissances , aux conditions qui sont établies au- 
jourd'hui pour les étrangers. Le sénat , suivant las circons* 
tances et sur la demande du gouverneur représentant dtt 
roi , pourrait encore modifier les conditions. 

Art. 10. Le roi emploirait ses bons offices, auprès de sa 
sainteté, afin d'obtenir im évécbé pour celte colonie et tous 
les secours spirituels qui doivent donner an peuple une plus 
grande masse de consolation. 

Art. 11. Toutes les concessions du roi s'étendraient au 
nord, comme au sud et k l'ouest de la colonie. . 

Art. 12. L'acte constitutioneel serait revisé dans l'année 
par le sénat , pour en faire, deconeert avec MM. les ccmimis^ 
saires du roi , co-ordonner toutes les dispositions avec l'ordre 
qu'on voudrait établir. Le roi serait supplié de vouloir bien 
l'accepter après cette révision^ fiiite , et le garantir pour lui 
et ses successeurs. 

D'après de telles concessions , il serait démontré au monde 
entier que d'une indépendance fictive , le roi a voulu vous 
donner une indépendance réelle ^ et d'autant plus certaine et 
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fittê iwnibïc , q[u*elle n'offasqaera personne ; qu'elle ne 
Blessera aucun intérêt ; qu'elle recevra au dehors une pro- 
tection puissante. En effet y èst-il un peuple plus indépen- 
dUnt que celui (}ui a le choix de ses magistrats y de ses gêné* 
Taux , de ses fonctionnaires; qui a la certitude qu'elle ne sera^ 
jaaHàis employée pour un service extérieur, et qui, pour 
soutenir ses prérogative^ , a l'appui d'un grand priuce qui 
commande à une nation valeureuse de vingt-quatre millions 
4'hommes. Méconnaître lès avantages de telles concessions ^ 
tf est vouloir conserver la fiction, pour renoncer à la réalité. 

Comment d'ailleurs le roi pourrait-il reconnaître l'indé* 
pendancè d'un pays oh deux pouvoirs ennemis et deux 
genres de gouvernement entièrement opposés , dont l'un 
(les armes étant journalières) peut succomher sous les 
efforts^de l'autre ? Le roi, en reconnaissant aujourd'hui votre 
indépendance , reconnaîtra par leiaii votre république ; et si 
malgré votre courage et votre re'solulion , et par une suite 
très-ordinaire de la guerre vous veniez à succomber, cette 
république serait aussi remplacée par un simulacre de mo- 
narchie horriblement despotique et absolue, et le roi, s'il 
avait pu coûdescendce à vos vœux , aurait signé la perte et 
le malheur de ses sujets. 

Mous espérons , général , que l'on appréciera l'esprit qui 
a dicté nos observations , eUes sont la suite du désir sincère 
que nous avons de voir cette colonie paisible et heureuse , et 
de c0i^bler ahisi l'un del vttux leS plus chers du roi. Nous 
continuerons , jusqu'au pied du trône, notre ministère pa- 
cifique ; nous supplierons le roi , quelque juste que doive 
être son mécontentement , de laisser au peuple de cette co- 
lonie ^^ le temps nécessaire pour qu'il puisse mûr&r ces nou- 
velles réflexions, et penser froidement ce qui peut lui offrir 
le plus d'avantages, ou de ce que vous demandez pour lui, 
on de ce que le roi voulait lui aecorder. Sa majesté qui 
espérait retrouver dans ces contrées , comme elle les a re- 
trouvés dans toutes les autres ^ des enfans reconnaissans et 
des sujets fidèles ^ sera bien péniblement affectée , si elle se 



2l6 

voit dans la nëcessitë de parler en roi ^ quand elle' aurait 
voulu parler en père. 

Quant à nous, général, notre séjour dans ce pays devenant 
inutile et même inconvenant, nous allons nous retirer, dès que 
vous nous aurez accusé réception de cette lettre. Nous voua 
remercions du bon accueil que Vous nous aves fait, et nous en 
rendrons compte. Nous partons avec le sincère regret de 
n'avoir pu réussie à faire ce qui pourrait rendre le bonheur 
& cette colonie , et la paix aux familles. Si leur avenir n'est 
pas si heureux qu'il pouvait l'être , si quelques malheurs 
nouveaux viennent encore les désoler , on pourra en accuser 
votre refus, votre résistance; mais jamais le cœiir ni la jus- 
tice du roi. 

Recevez y général, l'assurance de notre considération dis- 
tinguée. 

Les commissaires du roi. 

Le vicomte de Font A n g£ s ; 

LETTRÉ XIV. 

ZilBBRTÉ. iGALITÉ. 

RÉPUBLIQinS D'HAÏTI. 

Au Fort-Au-PHace, le zo norembre i8i6^ 
an i3 «le rindépeadaBce. 

'Alexandre Pédon , président étHditi , à MM. les commis^ 
saires de sa majesté trèS'chrdtienne* 

MESSIEURS y 

J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait Phonneur de m'é* 
crire sous cette date. J'^ai observé le développement des 
mêmes principes et des mêmes idées que ceux énoncés dans 
10S oommunica^onS| et qui ramenèrent au point de recon- 



naître U puissance da rm de Fraiiee sur cettetle. Je pente y 
avoir répondu dans mes précédentes lettres ; et si les «xpres*- 
sioQs du serment que )'ai prêté k la nation ( conformément 
à DOS lois ) n'étaient pas aussi profondément gravées dans 
mon âme, je n'aurais qu'à les relire pour me convaincre que 
j'ai fait mon devoir y et que c'est la volonté nationale biear 
déterminée que je vous ai énoncée en vous disant qu*aucait 
changement d'état n'était admissible. 

Tous paraissez , tout en le discutant , en convenir vous- 
mêmes, et justifier le choix du gouvernement que nous avons 
adopte, peur notre garantie. A la première époque où nous 
l'avons consacré, lea circonstances ayant changées en Fran\:e, 
vous en inférez qu'elles doivent aussi'avoir changé pour nous* 
Il serait plus juste de croire que si le motif a été légitimé 
dans son principe , il serait aussi plus naturel de le recon* 
naître aujourd'hui^ que de le rejeter. Par cet acte solennel de 
la volonté du roi de France, toutes les conséquences des 
malheurs que vous entrevoyez seraient détruites } les pré- 
cautions que vous prenez dans le système mixte de gouver- ^ 
nement que vous nous proposez , deviendraient inutiles ; 
rien n'altérerait la prospérité de la république dans ses rap* 
ports honorablement calculés avec le gouvernement fran- 
çais : toute méfiance cesserait. 

En déclarant son indépendaibte , le peuple d'Haïti l'a 
fait à l'univers entier, et non à la France en particulier ; 
riennepourra jamais le faire rétrograder de cette inébranlable 
résolution; il sait, soitpar l'expérience de ses malheurs passés, 
zoit par ses plaies qui saignent encore , que sa garantie ne 
peut être qu'en lui-même et sans partage 5 il a mesuré toute 
la force et l'étendue de sa démarche , puisqu'il a préféré se 
vouer à la mort, plutôt que de revenir sur ses pas, saps avoir 
l'intention de se mettre en état d'hostilité contre qui que 
ce soit. 

C'est au nom. de la nation dont je suis le chef et l'inter- 
prète, que je vous ai parlé. Je ne compromettrai jamais sa 
souveraineté ; et ma responsabilité est de me conformer aux 



1)886» 4tai paete^eeîal qu^ctte a établi. Le ponple <PHaiti 
ireut être libre et inAépenààXïi, je 1è Teui anse lui. Toilà la 
cause de mes refus, de ma résistance pour dhanger d'institu- 
tion ; c'^st la na^fen qui doit pronoïkicer et non le chef. 

£a m'amioagaat yptrie départ , ]e reçois , mepsieurs , avec 
aatîsfactien l'assurance de vtAre part y que Vbut ave2 rencon- 
tré ^ pendant v^tre séjour dâiis k république, tout Taccueil 
et lés égards qui vous sont dus. 

Becevet, messieurs y f assurance de ma considération dis* 
tinguée. 

Petiov. 



ÊM*/yy¥yvkvim 



Au reçu de cette lettre du ditoyen Pétion , pré- 
sident de la république dTBlaïtî , MM. les commis- 
saires du roi demeurèrent persuadés que tous les 
efforts nouveaux qu'ils pourraient ajouter à ceux 
qu'ils venaient de faire , seraient inutiles pour 
prouver au peuple et au gouremement de la ré- 
publique , qu'ils étaient Tenus pour rendre à ce 
pays le sécurité dont il ne pouvait j ouir dans un 
état précaire ; légitimer ce qui avait besoin de 
l'être i reconnaître les services et les besoins de 
ceux qui avaient rétabli et maintenu Tordre dans 
la colonie. Ils reconnurent aussi qu'il était im- 
possible de persuader ^ux autorités^ ainsi qu'aux 
citoyens de cette république, que DauxiouLa- 
vaisse et Médina n'avaient jamais eu aucun pou- 
voir du roi, et que sa majesté n'avait eu connais- 
sance de leur mission que par son résultat et par 
la voie publique, et que ce n'était pas dans le 
désir de se rattacher un pays ravagé et divisé par 
les guerres intestines, que le roi de France 
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Ëiifiaii cette démardie ; que t^'était on père qtti ^ 
abandoilné de [ses en&ns ^ leur tendait une main 
secourable^ pour les tirer du précipice où la plus . 
terrible des rérolatiom les avaient jetés > et 
qu'il dominait , en agissant ainsi , à FEurope et au 
monde entier , un exemple de modération et de 
bonté > qui sera recueilli par lliistoire. AfM. les 
conunissaires eurent aus^ le chagrin de n'avoir pu 
convaincre les Haïtiens, que la France, fatiguée de 
ses victoires, après avoir (ait le malheureux et 
imprudent essai de tous les gouvernemens , avait 
enfin retrouvé le bonheur et l'espérance, et que la 
république haïtienne placée, sih* un volcan^ 
n'osait rien entreprendre, rien réparer ; que toutes 
ses maisons étaient en ruine ^ tous ses ichamps in- 
cultes et ses campagnes déserte^; que les art. 3^, 
39 et 44 de leur constitution étaient inconve^i- 
jians et contradictoires , et qu'ils portaient avec 
eux le germe de leur destruction ; que la repu* 
hlique d'Haïti renonçait à toutes les nations civi«- 
lisées de la terre pour adopter exclusivement , et 
comme seules habiles à Cbrmer société , les puis- 
sances barbaresques dont l'Europe réclamait en 
ce moment la répression, et qu'eux seuls, MM. les , 
commissaires du roi, leur exposaient avec une 
grande franchise la véritable situation de leur 
pays , et que le seul but qu'ils s'étaient proposé , 
étaient de leur faire ouvrir les yeux sur ce qui 
devait être leurs plus chers intérêts, et qu'il n'y 
a'vait pas de gloire à soutenir, sans nécessité , upe 
lutte dans laquelle un peu plus tôt ou un peu plus 
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tara ^ on a la certitude de succomber et de faire 
périr le peuple. Ce que voyant, MM. les com- 
missaires du roi y après environ un mois et demi 
de séjour à Haïti ^ mirent à la voile et quit- 
tèrent cette république', sans y avoir laissé une 
baute idée de ïeur logique, ni une grande estime 
pour le ministère qui avait , chez la natibn la plus 
instruite , chez un peuple qui a le bonheur de 
compter plus d'un Bignon parmi ses diplomates , 
fait choix de commissaires d'une médiocrité 
propre à exciter la compassion , et d'une réserve 
méticuleuse qui aurait pu exciter le soupçon de 
de fourberie , s'ils n'avaient pas eu l'insigne hon- 
neur de parler au nom d'un Bourbon. 

La frégate la Flore sur laquelle ces bonnes gens 
étaient arrivés à Haïti , avait à peine mis à la voile, 
que le citoyen Pétion fit afficher au Port-au- 
Prince et dans les autres villes de la république , 
la proclamation suivante, qu'il adressa au peuple 
et à l'armée. 



BEPUBLIQUE D'HAÏTI. 

LIBEETE. iGALfTE. 



PROCLAMATION. 

Alexandre Pétion , président d^ Haïti , au peuple et à 

ratfnée» 

« Le pavillon français a paru sur nos plages , et le roi dm 
France a envoyé des commissaires à Haïti. 

« Dans quelle circonstance se sont;ils présentes ? Au mo- 
ment où nous allions consacrer l'édifice de nos lois! au mo- 
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xnent ou fêtais appelé par votre choix à les dëfendre ! c'est 
au milieu de l'enthousiasme de la nation la plus jalouse de 
ses droits , qu'on a pu lui proposer de les compromettre ! 
Pou^ quels avantages?, il n'existe pas un Haïtien dont l'âme 
soit asses tiède pour consentir à revenir sur les pas que notre 
gloire a franchis y nos devoirs sont tracés , nous les puisons 
dans la nature ; elle nous a créés égaux auk autres hommes^ 
pous les soutiendrons contre tous ceux qui pourraient conce- 
voir la coupable pensée de nous subjuguer. Us ne trouve- 
raient sur cette terre que des cendres mêlées de sang , de fer 
et un climat vengeur. 

« Dans cette occasion, comme dans celle qui l'a précédée, 
vous avez montré la même circonspection , le même respect 
pour le droit d[es gens. Vous avez calculé votre force ; et .en 
laissant à vos magistrats le soin d'expliquer vos plus chera 
intérêts , vous avez attendu avec tranquillité qu'ils vous 
éclairassent sur ce qu'ils avaient fait pour vous : votre con« 
fiance ne sera jamais trompée. L'autorité repose sur votre* 
volonté y et votre volonté est d'être libres et indépendans ^ 
vous le serez , ou nous donnerons cet exemple terrible à l'u-* 
nivers , de nous ensevelir sous les ruines de notre patrie y 
plutôt que de retourner à la servitude , même la plus mo« 
«lifîée. 

« Quand l'Europe entière se réunit à la voie de la phî« 
lanthropie^ pour anéantir jusqu'à la trace du trafic le plus 
déshonorant; quand les nations les plus policées préparent 
oc méditent le plan de l'émancipatioa générale de ceux qui 
gémissent encore sous l'oppression } nous voyons avec dou- 
leur les gouyernemens qui se piquent d'être les plus reli« 
gîeux y caresser des principes que la justice et l'humanité 
condamnent. 

« Haïtiens, votre garantie est dans vos armesf réservez les 
contre tous ceux qui tenteraient de vous troubler, et profitez 
jpstT votre travail des avantages que la terre la plus féconde 

cesse de vous offîir. 

dc J'ai ordonné l'io^pressioa de ma c^frespondance avec 



les commissaires du toi de France : elle sera mise sovs vos 
yeux. 

« J'ai fait mon devoir, et mon devoir est le voire. 

« Donné au palais* national du Port-au-Prince, le la no- 
vembre 1816, an i3 de l'indépendance. 

P^TIOW. 

D'après cette proclamation et la correspondance 
qui précède^ le lecteur peut se faire une idée du 
noble esprit d'indépendance et de liberté^ qui règne 
dans la république d'Haïti^ et du prix auquel ses 
intéressans et courageux citoyens se proposent 
de la vendre^ si on l'attaquait. 

Dans les états de sa majesté^ le roi Christophe I«r^ 
régna ^ comme dans la république^ parmi tous les 
citoyens ^ le même esprit national^ le même amour 
pour l'indépendance et la liberté , -la même aver- 
sion pour l'esclavage^ et la même méfiance et la 
même haine pour tout ce qui s'y rattache. 

Sa majesté le roi Christophe s'étant trouvé jus- 
tement offensé de l'inconvenance du mode arrêté 
par MM. les commissaires du roi , ponr corres- 
pondre avec lui relativement aux négociations 
qu'ils essayèrent d'entamer (voyez le n® VIII de la 
correspondance ) , ne fîtaucune réponse à la lettre 
que le vicomte de Fontanges et M. Esmangart lui 
adressèrentle 12 octobre 1816, et dans laquelle ils 
le qualifiaient seulèmentde général(i). Il se borna à 



(i) lUy traitent sa majesté de général ! cependant il est 
bien roi : il a un royaume , des sujets ^ et il est revêtu d'un 
pouvoir doni il n'abuse pas ! ! ï 
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publier une déclaration pleine de force et d'éner^ 
gie, que je crois inutile dç rapporter ici, et dans 
lacjueUe il «déclare (ce sont sespropres expressions) 
i€ et proteste, en présence du Très-Haut, des souve- 
u , rains et de leurs peuples , que quelles que soient 
« les menaces du gouyernement français pour inr 
4' timider les Haïtiens, quelles que soient ses ten-« 
¥ tatives pour Iqs subjuguer, qudL que soit le genre 
c< dVuaque et les moyens qu'il compte pouvoir 
c< mettre en usage pour arriver à ce but, rien 
H ne pourra ébranler un seul instant leur résolu— 
K tion et la sienne : dût le monde entier conspirer 
u à leur extermination^ le dernier des Haïtiens 
a poussera son dernier soupir, avant de cesser 
c< d'être libre et indépendant. » 

La mission dont les sieurs vicomte de Fontanges^ 
Esmangart, etc., furent cbargés, était toute pa- 
cifique, je le crois, et cela dVutant plus facilement, 
qu^la France, alors, n'était guère en état d'en- 
voyejr à Haïti les forces nécessaires pour faire la 
conquête de cette île. Si cette mission était paci- 
fique, les instructions dont MM. les commissaires 
étaient porteurs devaient, en leur recommandant 
toute la modération et la douceur indispensables, 
dans ces sortes de négociations j leur défendre, 
dans leurs entretiens comme dans leur correspon- 
dance, de mettre rien qui eût le ton de la menace, 
qui, dans une circonstance semblable, est tou- 
jours du plus mauvais effet* Si les instructions de 
MM. les commissaires leur ordonnaient, comme je 
n'en doute pas, de porter aux Haïtiens des paroles 
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de paix et de co^corde; qui peut donc les aroir déter« 
minés à leur dire (^vojrez le n® XIÎI de la correspon- 
dance) que (( tant que le roi n'aura pas prononcé, 
i< rétat de guerre deviendra permanent, et tout 
H restera inceï'tain jusqu'à la paix, dont on ne 
H pourra plus prévoir l'époque ! » Dans quel mo- 
ment les commissaires sont-ils venus adresser aux 
paisibles Haïtiens ces paroles fatales, qui ont jeté 
dans le cœur de tous les habitans de cette ils l'a- 
larme et la méfiance? C'est précisément dans le 
temps où chacun d'eux se livrait avec sécurité à 
ragricultiire, au commerce et aux arts. Ce ton 
était au moins déplacé dans la bouche de ceux qui 
s'étaient chargés de faire contraster la politique 
d'un roi tout débonnaire avec celle du conquérant 
dont le général Lederc ne sut imiter que l'intré- 
pidité. 

Vous ne prévoyez pas l'époque qui sera témoin 
de la paix^' dites-vous, MM. les commissaires! Les 
Haïtiens vous ont répondu que le jour qui verrait 
exterminer le dernier d'entre eux, serait témoin de 
la fin de cette lutte terrible et sanglante que. vous 
leur annoncez, *par cette mission que vous 
nommez pacifique ; sans doute que la mansuétude 
qui manquait à vos paroles ,^3'était réfugiée au fond 
de vos âmes , et vous vous en êtes autorisés à qua- 
lifier bénignement voire ambassade. 

Les pouvoirs dont MM. les commissaires à Haïti 
étaient munis, quoique très-étendus , ne leur per- 
mettaient pas^ j'imagine^ de faire entre un roi et 
un père , raftreuse différence d'un bienfaiteur et 



d'un instrument de vengeance. « Sa majesté , dî- 
« sent-ils (voyez le n® XIV de la correspondance), 
« sera bien péniblement affectée; si elle se voit 
H dans la nécessité de parler en roi, quand elle 
« aurait voulu parler eja. père. » Hâtons-nous de 
dire , et c'est la vérité , pour ôter tout l'odieux que 
ces paroles de MM. les commissaires donnèrent à 
la royauté aux yeux des Haïtiens , que c'est tou- 
jours en s'exprimant en père, que les monarques 
constitutionnels parlent en rois. Oui, cette vérité est 
trop consolante et trop favorable à l'humanité, 
pour que l'on puisse la révoquer en doute, quoi 
qu'en puisse dire MM. les commissaires près la 
république d'Haïti. 

Quant aux concessions que le gouvernement 
français paraîtrait disposé à accorder aux Haïtiens, 
et dont MM. les commissaires du roi étaient por- 
teurs, en les considérant attentivepient et compa- 
rativement à l'état de liberté et d'indépendance 
dont jouissent les habitans d'Haïti, l'on ne peut 
se dissimuler qu'en les acceptant, ils échangeraient 
la chose même pour son ombre. Ils les ont refu- 
sées, cela était tout simple;de même que les fleuves 
et les rivières, les révolutions ont un cours or- 
donné par la nature , et un but auquel elles ten- 
dent également, et quW ne peut leur empêcher 
d'atteindre : une force accidentelle peut sans doute 
arrêter ou détourner momentanément le cours de 
l'un et de l'autre; mais cet obstacle, bien loin de 
les faire rétrograder, ne fera au contraire, des 
fleuves comme des révolutions, que des torrens 
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dévastateurs qui porteront partout répouvante et 
la dësolati(Hl. L'on ne peut contrarier la nature 
dans ses œuvres : de même cpie les fleuves^ dès 
leur source , tendent à se jeter dans la mer, les 
peuples , dè^ leur naissance, tendent à la liberté. 
Nul obstacle au monde ne peut empêcher les 
fleuves d'arriver à la mer. Rien sur la terre n'est 
capable de s'opposer à ce que les peuples n'arri- 
vent à Tindépendanoe ; ces vérités sont éter-» 
nelles et immuables. 

• Je dois dire ici que MM. les commissaires du roi 
9e 80l>t étrangement mépris , lorsqu'ils ont cru an-^ 
jàoncer , comme une chose agréable et favorable 
aux Haïtiens, «que sa majesté le roi de France 
« «'entendait avec le pape, afin d'obtenir un évê- 
M ché pour Saint-Doibingue , et tous les recours 
Il spirituels qui doivent donner au peuple ud^ 
ce plus grande masse de consolation. » Il est bien 
vrai que $i les Haïtiens étaient forcés de renoncer 
à la liberté dont ils jouissent, et qu'ils ont achetée 
au prix dé leur sang, qu'ils auraient besoin d'une ' 
bien grande masse de consolation, et que la reli- 
gion pourrait leur être d'un grand secours, je n'en 
doute nullement; mais je doute fort que les Haï- 
tiens verraient d'un bon œil et avec satisfaction 
arriver d'Europe des secours spirituels qui pour- 
raient leur paraître d'autant plus suspects, que 
personne n'ignore dans le monde que les prêtres 
du cuke de Christ , qui ailnent et chérissent pour 
eux seuls la liberté et l'indépendance, sont les en- 
nemis les plus prononcés de la liberté des peuples. 



'227 

•iorlesquiek ils cherchent Tam^nent en Europe 'à 
conserver une prépondérance qu'ils ont perdue 
pour jamais^ et que leur défendait leurs dogmes , 
et leiu- morale ^ vraiment divine y qu'ils n'dbservent 
plus depuis long*temps. Cette morale condamne 
l'ambition^ et ils en sont pétris; elle ordonne la 
simplicité , l'humilité et l'abandon des richesses^ et 
presque par-tout on les voit vains ^ orgueilleux et 
altérés d'or . . . Leurs avocats à la chambre des dé- 
putés demandaient en i8i6^ pour notre clergé^ 
déjà gratifié de dix*-sept millions , une augmoita- 
tion de plus du double^ et les prêtres Us plus opu^ 
Uns n'ont pas désavoué ce zèle inopportun y quoi- 
qa ils aientapprispar M. Beugnot qued'autres mi- 
aères reclamaient de plus indispensables secours ; 
que des Français de l'est expiraient de douleur et 
de faim ; qu'il y avait là des villes abandonnées et 
des villages en cendres j qu'on iy réfugiait-dans d^s 
cat^emeSj etc. y etc. y etc. Cet état déplorable firap* 
pait des habiians> nonrseulement du Haut et Bas- 
Bhin, mais encore de la Meuse, et une partie de la 
. population de la Haute-Marne. On signalait la mi- 
aère à la gendanaerie, et les malheureux étaient 
. astreints à porter ostensîblemCTdt une plaque qui 
les désâgnaienl aux méfiances de l'égoisme. U ne 
paraît pas que tous les prêtres aient partagé avec 
eux une partie de leur aisance y quoiqu'ils ftissent 
bien^ ces infortunés, de vrais membres de Jésus^ 
Christ i car l'excuse de la plus profonde détresse 
fit acquitter en juillet 1817, parla cour d'assises du 
Bas-Rhin , ime infanticide : la nommée Salomé 

i5. 



Guth avait égorgé son fils chrétien, âgé de iSmoîs^ 
et mis une partie de sa cuisse dans une. marmite 
pleine d'eau, tandis que le père, tenant par la main 
son aîné , était allé mendier hors de son pays épuisé 
par l'occupation ; et on demandait pour le clergé 
dix-neuf millions , et les auteurs de Tiotes secrètes 
se sont senti défaillir à la seule annonce du départ 
des troupes étrangères ! l !• . . Si les hommes monar- 
chiques ont pensé ainsi^ pour la plupart, il faut dire , 
que tou^ nos curés et nos vicaires ne partageaient 
point ce délire j on troute encore dans la partie 
laborieusiS des ministres des cultes, plusieurs con- 
solateurs des malheureux et des apôtres infati- 
gables de la paix, de la concorde et de l'union. 
Mais les Haïtiens n'ignorent pas que Ton ne se dé- 
fait jamais de ces bons pasteurs , et que ceux qui 
ont le bonheur de les posséder les gardent tou- 
jours! ... Us savent aussi que la soutane du prêtre 
cache quelquefois la cuirasse de l'ennemi, et sert 
souvent de laissez-passer à l'espion. 

Haïtiens, ne recevez jamais d'Europe ce que 
vous pouvez vous procurer chez vous, et défies-' 
vous de nos missionnaires , car ils divisent souvent 
les familles, abhorrent les lumières et conservent 
toutes les doctrines des siècles de ténèbres! 
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Depuis quatorze ans passés que les liabitans 
noirs de Saint-Domingue ont conquis la liberté et 
Findépendance au prix de leur sang , et qu^its Tont 
déclaré au monde entier par un acte authentique, 
monument étemel de sagesse et des intentions pa* 
cifîques qu'ils conseryeront toujours; les gouver- 
nemens de ITEurope jusqu'à ce jour ont refusé de 
reconnaître leur indépendance , ce droit sacré, ce 
droit imprescriptible, ce droit incontestable, en 
un mot, ce droit divin!... Peuples de l'Europe , 
parlez! expliquez-vous franchement î. .. Quel est 
le motif de votre refus ? Quel reproche fondé avez- 
vous à faire à cette nation ? Depuis quatorze ans 
que les Haïtiens ojit brisé leurs fers et secoué à ja- 
mais le joug insupportable de leurs cruels tyrans ,. 
ont-ils fait un mauvais usage de cette liberté, de 
cette indépendance qu'ils chérissent, qu'As adorent 
et qu'ils ont juré de défendre jusqu'i la mort î . . ► 
la nation haïtienne a-t-elle porté ses prétentîbns 
sur les possessions d'autrui ? a-t-elle , au mépris des 
droits sacrés de l'honneur et de l'humanité , violé 
les traités les plus saints et les ^us authentiques ? 
A-t-elle porté le fer > la flamme et la désola tiou 
chez ses paisibles voisins, chez ses aUiés? . . .^ Ses 
intentions, à votre égard , au Ueu d'être pîcifiques^ 
couune ils l'ont annoncé au monde entier, seraient- 
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éHes au'Ctmtratre hostiles et alarmantes?... Parlei:^ 
gouyememens dercurope,mais parlez avec fran- 
chise et sans détour; laissez-Ià votre politique e^ 
ses affreuses maximes ! Que vos savans publicistes, 
renoncent ainsi que vous^ à ces rêyes profond^ et 
ambitieux qui ^ jusqu^à ce jour^ ont coûté tant de 
sang et de larmes au monde !!!... Cest avec le lan^ 
gage de la justice^ de la franchise et de la vérité , 
que vous devez vous adresser à cette intéressante 
nation ^ à peine sortie des mains de la nature; tout 
autre langage lui est inintelligible ; car il faut dire 
à son honneur et à sa gloire^ que l'art de tromper lui 
est encore inconnu.... Puisse-tr-il Fêtre toujours!... 
IjCS Haïtiens vous prouveront que depuis qu'ils 
sont libres et indépendans, ils n'ont jamais formé 
d'autres désirs , d'autres vœux que celui de l'être 
toujours.... Gouvernemens de l'Europe, depuis 
quatorze ans que les lïaïtiens sont libres et n'ont 
cté nuisibles à personne , je vous le demande avec 
la même franchise, depuis la même époque , quel 
usage avez-votis fait de votre indépendance, comme 
nations? Je jette un coup d'œil sur l'Europe, et au^ 
sitôt je recule d'épouvante et d^eflfroi!... Du nord 
au midi , et de l'orient au couchant de cette vaste 
contrée, je n'aperçois que des cendres mal éteintes 
et du sang qui fume encore... J'entends par-tout les 
àccens sinistres et lugubres des familles désolées et 
des peuples qui déplorent leurs malheurs : ils ac- 
cusent, 4ans leur juste désespoir, les funestes au- 
teurs de tant de maux ; ifiais ceux-ci sont iourd^ 
aux cris plaintifs etdéchirâns, et feignent de ne 
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poiifi aperceroir le sombre deuil des campagnes et 
des cités de cette Europe^ leur victime... Les parti- 
sans de l'esclayage transforment tout pays où ils 
dominent en un triste et yaste cimetière, où des 
millions d'hommes, ou plutôt de 'malheur eux, ne 
peuvent trouver la paix et le repos, que dansla fin 
d'une existence qui , contre le vœu et le but de la 
nature^ n'est plus pour eux qu'un fardeau insup- 
portable. 

. Gouvememens de l'Europe, quel usage n'avez-^ 
TOUS pas £ait de Totre indépendance? Qael est ce- 
lui d^ entre tous qui n'a pas à se reprocher d'avoir 
favagé ses voisins, et d'avoir participé, plus ou 
moins, à ces guerres d'e*&termination qui ont dé- 
solé le monde si long^temps?... Dites donc quels 
peuvent être les motifs qui vous engagent à refuser 
de reconnaître l'indépendance d'une nation qui , 
|usqu'à ce jour, en a fieut un meilleur usage que 

TOUS? 

Vous refuses , 6 gouva:nemens de l'Europe, de 
reconnaître l'indépendance de Saint-^Domingue , 
et de traiter avec elle comme avec les peuples 
libres, et cependant vous traitez d'égal à égal, et 
vous reconnaissez l'indé pendance d'une poignée de 
brigands, de voleurs , de pirates et £éoumeurs d^ 
mer y les puissances harbaresques, puisqu'il £aut 
les nommer par leur nom!.... Qui peut , sans indi- 
gnation, jeter un regard sur leurs forfaits et les 
outres sans nondire cpi^diles font journellement 
aux djnoks sacrés des gens et à l'honneur des na** 
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tions , ou plutôt des gouvemémens de FEuropc j 
qui, au lieu de réprimer leurs brigandages, se 
sont avilis jusqu'à se rendre leurs tributaires, et à 
pay^r avec de Tor des trêves honteuses , que ces 
brigands n'observent que tant qu'ils n'ont pas- 
intérêt à les rompre ! . , . . Vous reconnaîtriez 
sans doute l'indépendance des Haïtiens , comme 
vous semblez approuver celle des Barbaresques y 
si vous pouviez la diriger contre vos voisins, qui 
tous excitent votre jalousie , votre envié , qui 
tous sont vos ennemis .... L'Espagne ne veut 
pas la destruction des barbaresques , parce qu'ils 
nuisent au conunerce de l'Angleterre et de la 
France; la Russie ne veut pas la destruction des 
Algériens, des Tunisiens et des Maroquins, parce 
qu'ils nuisent aux Italiens , aux Hollandais et aux 
Danois ; et l'Angleterre , l'ennemie du monde, veut 
la conservation de ces infâmes brigands, pour 
partager de force, avec eux, le produit de leurs 
brigandages, et parce qu'ils sont les ennemis du 

genre humain , et que les Anglais le sont aussi ! 

Les Français seuls, parce qu'ils sont justes, braves 
et amis de Thumanité et de la vraie gloire, désirent 
sincèrement la répression de ces brigands, qui ont 
l'Angleterre, la Prusse, TAutriche et la Ru$sie 
pour auxiliaires!... Lecteur, voilà ce que ces puis-» 
sauces nomment de la politique... Elle n'est plus 
que l'art détestable de savoir faire de l'Algérien ou 
de toute autre nation, l'instrument de la ruin^ ou 
de la destruction de son voisin ; et teUe ^est., dans 
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le dix-neuTieme siècle^ malgré ses lumières ^ sa ci- 
vilisation et sa philanthropie ^ toute la science de 
la plupart des cabinets. 

Si les discussions entre les gouvernanens pou- 
vaient se teiTniner, de même que celles qui naissent 
entre les particuliers^ c'est-à-dire^ suivant les lois 
deFéquité^ les Haïtiens ne craiendraient pas , au 
tribunal de la justice humaine y de perdre leur 
cause ^ car elle est juste et légitime. 

Jusqu'à ce jour^ chacun le sait > les gouverne* 
mens n'ont eu qu'eux-mêmes pour juges de leurs 
différends ; leurs avocats sont leurs canons ; leurs 
droits^ la force!... Ce système n'est plustenable 
aujourd'hui, que les monarchies de l'Europe sont 
devenues en partie constitutionnelles et représen- 
tatives; l'on ne peut nier qu'un des plus grands 
bienfaits pour l'humanité, résulte de cette heureuse 
et à jamais mémorable révolution; les peuples 
prendront enfin une part active à leurs gouverne- 
mens ; la justice seule en sera bientôt et presque 
par-tout la base fondamentale. L'intrigue, l'ambi- 
tion, et la fatale discorde s'enfuiront pour jamais y 
au seul aspect de la majestueuse représentation 
nationale. Lorsque toutes les puissances seront de- 
Tenues constitutionnelles et représentatives, les 
peuples ne seront plus les déplorables instrumens 
des funestes desseins des cabinets ; car les peuples 
participeront à leurs gouvememens , ne voudront 
que ce qui est juste et équitable. Il s'élèvera ^ au 
sein même des nations , un tribunal suprême , qui 
seul aura le droit de prononcer sur les différends 
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des peuples^ sur leurs prélentions^ sur leurs droits 
i^especlifs!... Ce tribunal impartial, eti iin fuet, ce 
tribunal infaillible , sera l'opinion publiqile, la 
reine du monde!... C'est à ce tribunal intègre et 
lumineux , établi par la civilisation et {>résidé |mt* 
la philanthropie, que les Haïtiens se présentent 
âu^ourdiiui avec la plus grande confilance. Ce tri « 
bunal seul saura apprécier leur courage, leur Ta* 
leur et leurs vertus! Ce tribunal équitable ne 
pourra voir sans attendrissement les honorables 
cicatrices que ce peuple a reçues éfî combattant 
avec tant d'intrépidité et de persévérance, pour 
conquérir cette inappréciable indépeiidanfoe et 
cette douce liberté qu'il chérit chaque jour da- 
vantage!... 

Les citoyens qui composent aujourd'hui la ré-* 
publique d'Haiti sontp-ils Français? Peuvent-ils 
être considérés comme tel« ? Je pense que non ^ 
quoiqu'ils soient dignes de ce titre par leur valeur^ 
leurs vertus, leur courage et leur amour pour la 
liberté. Ils sont réellement Africains pour la plu- 
part, ou Haïtiens, c'est-à-dire, que ceux qui ne 
sont pas venus de la côte d'Afrique, par suite de la 
traite , sont nés à Haïti , depuis que cette intéres^ 
santé nation a conquis et déclaré son indépen- 
dance j -dans ce cas , la traite étant déGnitivement 
abohe, ainsi que l'esclavage, dans l'île de Saint- 
Domingue , il s'^isuit naturellement que tous ses 
kabitans, redevenus libres, appartjelinentdedroit 
à leur nouvelle patrie. Us n'apparti^endraient à la 
France qu'en vertu d'un commerce abominable ^ 
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€m par ^interprétation injuste et arbitraire d'unie 
politique yorace et intéressée. Or, suivant là jus^ 
tice et l'équité, tout ce qui peut proTemr de ces 
deux monstres, ainsi que de leurs prétentions , est 
nul de plein droit. 

,La partie de Saint Domingue formant aujour^ 
d'hui la république et le royaume d'Haïti , et qu« 
la France possédait jadis à tftre de colonie, lui ap^r 
partenait-èlle légitimement? Une autre nation , les 
Haïtiens, la possédant de la même Bannière, par la 
même voie , en sont-ils aussi légitimes possesseurs ? 
£n examinant la chose avec toute l'attention et 
l'impartialité qu'ellemérite. Ton voit que la France 
dit, que deh Français valeureux^ n'ayant d'autre 
patrimoine que leur courage j etc., etc. , avec leurs 
propres Jbrces ^ et ealevar propre nom^paar en faire 
leur propre bien y chassèrent les Espagnols de la 
partie de Saint-Domingue qui parut leur conye- 
xûr. Je n'examinerai pas la légitimité des posses* 
sions de cette nature, lesquelles, quoique toujours 
contestées, n'en ont pas moins finies jusqu'à ce 
jour, par être reconnues valables , lorsque la 
partie prenante a été assez forte pour prouver , à 
cM>ups de canon , qu'elle avait bon droit. Si le& 
Haïtiens n'ayaient de bonnes , de justes et de légi- 
times raisons à donner pour prouver la sainteté 
de leurs droits, ils pourraient dire qu'il est incon» 
testable que ce qui est juste et légitime pour les 
ruis doit l'être aussi peur les autres, sur-tout quand 
ild le prouvent de la même façon ; ainsi les Hal-» 
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tîeiM, en se servant des mêmes expressions ^ se* 
raient à même de prouver la légitimité de leur in- 
dépendance et de leur possession de Saint-Domin- 
gue , en disant que des noirs valeureux, réduits au 
plus affreux désespoir par des maîtres barbares et 
inhumains n'ayant d'autre patrimoine que leurs 
malheurs, d'espoir que dans leur courage et leur 
persévérance , avec l^rs propres forces y en leur 
propre nom , pour en faire leur propre bien , chas- 
sèrent les colons de l'île de Saint-Domingue, pour 
en former un état libre et indépendant qui peut 
seul les rendre heureux. Outre cela , les Haïtiens 
pourraient dire, et'peut-êtreavec quelque raison , 
qu'ayant arraché par un travail forcé , du sein de 
cette terre qu'ils ont arrosée de leurs sueurs et 
de leur sang , pendant plus d'un siècle , de cette 
terre qu'ils ont rendue fertile et qui n'était alors 
ingrate que pour eux ; qu'en ayant arraché , 
dis-je, des richesses immenses, tandis que, pé- 
rissant de misère, de fatigue et des mauvais trai- 
temens de ceux dont ils étaient les esclaves , et 
qu'ils enrichissaient , ils pourraient dire avec quel- 
que raison , qu'ils ont des droits réds à la jouis- 
sance d'une terre dont la fertilité est leur ou- 
vrage , et qui ne fut si long-temps considérée par 
eux que comme un épouvantable et vaste sé- 
pulcre où ils étaient .ensevelis vivans^ à la voix 
impie d'imposteurs qui proclament, en opprimant 
leurs frères , une rehgion dont les principes , tout 
démocratiques, firent rougir de leurs chaînes les 
esclaves de l'ancieime Rome» 



Saehons bien nous rappeler toutes les phases 
de Texistence de ce beau pays. 

Voyant que la force ne lui aurait pas réussi , 
l'Anglais eut recours à son moyen favori , pour 
s'introduire à Saint-Domingue. 11 employa avec 
un plein succès la trahison ^ la corruption et la 
provocation à lous les crimes. Tandis qu'il por- 
tait la cocarde blanche dans la Vendée et que^ 
reprochant même aux jacobins leur faiblesse^ 
il viailaiù les droits de l'homme à Paris , et y pre- 
nait le bonnet rouge ^ il débarquait, dans une 
partie de Saint-Domingue , précédé du drapeau 
tricolore ; arborait , dans l'autre , l'étendai'd des 
lis y et plantait plus loin son pavillon ; c'est ainsi 
qu'on l'a vu, en i8i5, avoir, pour favoriser son 
entrée dans Paris , les acclamations des amis des 
PoUgnacs y et toute la meute du révolutionnaire 
Fouché... 

Les Anglais à la tête de toutes les factions , 4^ 
tous les partis ( depuis celui d'Hébert et de Ron^ 
sin , jusqu'à celui des talons rouges ^ de la mère 
Théos y et même jusqu'à la petite cotepie dont 
Taveugle malignité applaudit à la prétentieuse 
obscurité de Bonaldét à intolérance boursoufiQée 
de Tabbé de la Mennaisy ) qui divisaient alors la 
ixiattieureuse France, excitaient leur fureur et 
-voyaient avec une joie féroce, digne 4jBs canni- 
bales, des antropophages , les Français s'entre-dé- 
chirer; c'était ce qu'ils voulaient! Il fallait la 
proscription du célèbre Condorcet , du profond 
JBaiUeul ^ île TéA^rgique Camille Jordan ^ du ver-* 
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tueîix Rjbereau et de Fimployable Lanjuînàis^ 
puisque le parti de la cour, avoue M. de Mont- 
Teran, dans son intéressant ouvrage sur la situation 
de P Angleterre y au i^^ janvier 1816 (i), avait pour 
sy si éme dominant^ une fausse politique qui se crojait 
en état de combattre ses ennemis Vun par Vautre ^ 
et que c^est à lui , tout autant qu'à M. Pitt qu'on 
doit cet axiome désastreux et toutes ses effroyables 
conséquences : 

i< Qu'il fallait appeler tous les excès, parce que 
« l'excès des maux peut seul en amener le re- 
« mède. » 

Les pages fidèles de Fhistoîre qui révéleront 
d'horribles vérités(a), en racontant la fin tragique 
et déplorable du bon et trop crédule Louis XVI, 
diront quelle part l'Anglais a pria à cet événement 
terrible et inattendu , qui fit saigner le cœur des 
Français de tous les partis!... Les Français ne sont 
jpas régicides et sont encore à se demander com- 
ïnent un duc d'Otrante a pu siéger dans le conseil 
d*un Bourbon ; mais ils n'ont point été surpris de 
la correspondance de ce proscripteur avec le duc 



( ! ) Terne Itl , livre IV, chap. I«r , page 4oa. 

(1) M. dis MoDiveran, à qui un long sëjouf en An^terre 
a perini3 de faire d'importantes recherdiei , et de prendre 
une place très-distinguée parmi le petit nombre d'émigrés 
qui ont su utiliser leur infortune, nous révèle^ dans les trois 
premiers volumes de son Histoire critique et raisonnce de 
de ^ Angleterre , des choses qui donnent un vif désir de lui 
voir publier la suiie de ce bel ouvrage* 
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de Wellington : ttn transfuge du camp romam ^ 
peut servir Garthage • • . » Tous ceux des Français 
qui ne se sont ni souillés pajr des^ excès ^ ni desho-^ 
norés par la trahison , chérissent leur patrie et ses 
institutions libérales ; ils sont avides de gloire y da 
la Vraie gloire^ fîlie de la valeur et du courage i Un 
monarque vertueux et soumis aux lois , est pour 
cette ccmfiante et génm^use nation un père^ un 
ami qui a pour trône tous les cœurs de ses su-^ 

jets ! L'Anglais seul aime à se baigner dans le 

sang de ses souverains; il en a donné souvent la 
preuve. 

Les Anglais^ non contents de souffler le feu 
de la guerre civile qu'ils avaient allumée en France 
et dans nos colonies^ fournirent encore des armes 
et des munitions aux nègres insurgés de Saint-^ 
Domingue y moins pour les aider à devenir libres, 
qtw parce que ceux à qui ils les donnaient ne de* 
vaient s'en servir que pour détruire des Français !.« 

La guerre que déclara l'Angleterre à la France > 
ou plutôt la guwre que l'Angleterre fit à la France 
en 1 802 ^ sans la déclarer , ayant mis de tr^p grands 
empêchemens aux coHunUnications entre le géné- 
ral Leclercq et la France, son armée , qui avait à 
lutter contre un climat extrêmement mal sain, fei- 
xieste aux étrangers , et parculièrement à des sol^ 
dats qui manquaient du nécessaire , affaiblie .par 
les pertes fréquentes occasionées par les affaires 
partielles où elle était journellement engagée avec 
les insurgés; et, par-dessus tout, la fièvre jaune qui 
exerçait ses ravages sur les soldats qui avaient 
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échappés au fer de Feimemi /obligèrent la France, 
en rappelant les tristes restes de cette belle et brave 
arméè^ à renoncer à la conquête d'un pays où sa 
puissance était à jamais anéantie : l'ile entière resta 
au pouvoir des insurgés. 

Devenus libres par la force de^leurs armes , fa- 
vorisés parle climat et un concours prodigieux de 
circonstances imprévues, ces nègres, quoique peu 
civilisés en général, avaient à leur tête des hommes 
de la même couleur doués d'un rare mérite, et 
qui avaient eu une très-bonne éducation. 

Les Français avaient à peine quitté Saint-Do- 
miilgùe , que l'Anglais secoua , sur cette île infor- 
tuilée, les brandons de l'infernale discorde. Les 
jiègres de Saint-Domingue , livrés à eux-mêmes , 
se serai ent créés un gouvernement libéral et bienfai- 
sant, à l'abri duquel cette nouvelle et intéressante 
nation aurait pu devenir heureuse et florissante, et 
acquérir, par la suite, un degré de puissaiice qui , 
quoique dans une perspective extrêmement éloi- 
gnée, était déjà pour l'Anglais un sujet d'alarme 
et de jalousie 1. ... Il conçut et exécuta le détesta- 
ble et criminel projet d'y allumer le feu dévorant 
de la guerre civile 1. . . . Il a toujours eu le talent , 
depuis cette époque , de l'entretenir de manière 
qu'il n'y consume que cet accroissemelat de force 
physique , auquel doit tendre naturellement un 
peuple de cet âge. 

L'art affreux nommé politique en Europe , était 
totalement inconnu de ce peuple qui , pour ainsi 
àxvt, venait de naître : il ne considérait comme son 



ennemi» qoe celui qui lui faisait direelement et visU 
biemeot du mal. Aussi accorda-t-il à l'Anglais , doni 
les secours en armes lui aidèi^nt à briser ses chaî- 
nes « une confiance funeste et incon8i4érée qui f 
par les torrens de sang dont cette île a été arrosée 
depuis , aurait du lui apprendre ^ et lui a sans doute 
appris , combien est infâme et dangereux rennemi 
qui s'annonce comme Tami de celui dont il médi()Q 
la perle. 

Si les habitans actuels de Saint-Daû;Lingue se^ 
taient aperçus, dans le temps, des vrais motifs qui 
engagèrent l'Anglais à les protéger dans la guerre 
qu'ils eurent à soutenir. contre la France ., lom de 
lui accorder une si généreuse confiance ^ ik A^-f 
raient au contraire rompu to.ut commerce avec 
lui. . 

Xi'4i.nglais t^ {kour omre à la prospérité de celle 
nation naissaate 9 et en même temps à la France^ 
conçut et exécuta un projet qui est un chef-d'œuvre 
d'iniquité britannique !».. « L^ Anglais , le seul An** 
gj^ijs seyant dans l'art épotivantable delà .desirucr- 
tion des peuples, était..capable de l'eufpinter.i;.* I( 
fallait pour cela diviser les Haïtiens ; rien nétaix^ 
plus facile pour lui^ il avait à sa disposition JLo^t ce 
qu'il £allait pour cela. Sous son influence > et egsi^ 
lement protégés par l'Anglais , deux prétendam à 
la sotfyeraiueté d'Haïti se monirèrent dans le mépae 
temps; ils voulurent , chacun ^xelusirementi s'ep- 
parec de la totalité du goxiyernement xlie nie. O'^esi 



alors que dans Fabsence d*ùn ennemi puissant, maïs 
brave, mais sincère, mais généreux, de Tarmée 
, française enfin , Ton vit Couler le sangf avec autant 
d'abondance qu'auparavant : cela n'est pas éton- 
nant 5 il leur restait un allié, un ami.... Mais cet 
allié , cet ami... c'était l'Anglais î... Sous les auspices 
de ce digne allié , deux gouvernemens se formèrent 
dans Vile dé Saint-Domingue. Mais, ô raffinement 
de perfidie ! ce n'est ni deux républiques , ni deux 
royaumes que l'on voit s'élever dans cette île infor- 
tunée , abandonnée entièrement à la politique an- 
glaise et aux désastres qui en sont les effrayans ré- 
sultats ; deux gouverneniéns'de forme semblable , 
ei composés des mêmes élémens j comkiie le se- 
raient > par exemple, deux républiques , deux 
royaumes , pouvaient conclure une p'âix' durable 
et avantageuse pour les cotitïàctans , él iqui , ea 
faisant le bonheur des babitabs de cette contrée , 
aurait détruit l'espérance de l'Anglais , son vœu le 
plus ardent, qui fut toujours de faire couler le sang 
humain à grands flots...., ef particulièrement celui 
des Français !. . . . Une république se forma donc 
dans la partie du sud de cettç colonie où les noirs 
les plus civilisés et les n\ieux éduqués s'étaient re- 
tirés , et un royaume féodal et despotique se forma 

dans l'autre partie ( le quartier du Nord ). Deux 
Etats d'une nature si différente , et commandés cha- 
cun par un prétendant à la souveraineté de l'Ile en- 
tière , ne pouvaient manquer, excités par l'Anglais , 
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de se. faire une guerre perpétuelle et désastreuse. 
Mais dans la crainte que la France ne pût , par la 
suite y profiter de la désunion qui existait entre les 
Haïtiens ;et pour rétablir dans Tile la puissance qui 
y est le génie «du ^^U on traité d'alliance entre ces 
deux Etats ennemis , fut conclu sous l'influence de 
TAngleterre; elle fit cesser , de part tt d'autre, les 
hostilités, pour quelque motif que la guerre fut en- 
gagée, afin de réunir les forces des deux ennemis, 

et de pouvoir les tourner contre les Français! 

Nuire aux Français , combattre les Français , dé- 
truire les Français, ms^ssacrer, déchirer , assassiner 
les Français , fut toujours le but de rAngleterre. 

Voilà comme l'Anglais a su profiter des événe- 
xnens désastreux pour la France , qui ont précédé 
et suivi la scission de cette colonie. 

31 f en, fournissant secrètement des armes et des 
munitions aux nègres de Saint-Domingue,' lors de 
l'expédition du. général Leclerc, TAdgleterre eût 
agi de bonne foi , .et dans la noble et généreuse in- 
tention de rendre la liberté à ce peuple , il est évi- 
dent que non-seulement elle n'eût pas participé à la 
formation ,^ dans cette île , de deux gouvernemens 
semblables à ceux que l'on y voit aujourd'hui; mats 
au contraire, alors même que les prétendans au 
gouvernement de cette île n'eussent pas été dis- 
posés à s'arranger à l'amiable , n'était-il pas du de- 
voir de l'Angleterre d'interposer son autorité et sa 
puissance, pour faire cesser une guerre sanglantei 

l6. 
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et cruelle qiuixiée&irait les entrailles de cette oation 
îotécessaute , i la liberté .et à rindépeadaitce de la- 
qudJe elle venait de prendre une grande part? 
Tou4; s'accorde doi^c a prouver qtie les efforts de 
TAngleterré, en aidanjk les n^gre^.de Saint-Do- 
mingue à briser leurs cbaines^ n'avaieot d'autre but 
que de nuire è la France.. 

Avec quelle satisfaction et avec quelle joie féroce 
l'Anglais, le cruel Anglais oe verrait-il pas la France 
tentei^ de nouveau la c0Q(|iiète de cette île infortu-* 
née j oix, grâces à lui , tout est si bien disposé pour 
190US recevoir ! £0 xSx^f il put croiice un moment 
que le sajog français aljait encorexonlei^ !av£c âbon«> 
dance dans cette contrée : il sait mieux que per- 
son^ne qu'elle est à jamais ^airdue pour nous. £0- 
traîner la France dans des guepreiSi euioAuae^ , l'é-? 
puiser d'hommes et d'argeni; anéantir $oa com-- 
merre 6t son industrie; en au omt, faire soa maU 
heur et sa honte, est ce qu'il s'est toujours pro- 
posé , ce qu'il se propose, et ce qu'il se^proposera 
toujours» 

O Frajnce ! o ma belle patrie i mé£e-toi bien sur-^ 
tout de l'Angleterre , ton orgueilleuse et implacable 
rivale i c'est ta plus cruelle enaemie !<..»• 

La France y entourée d'ennemis , a besoin d'alliés 
sincères , et non pas de conquêtes!.... La gloire de 
la nation française est imn^ortelle et sans tache , 
oomoie sa bravpure , sa valeur et sa générosité est 
reconnue sans pareille dans le monde !l! La valeur 
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française n^a jamais cédé i aacuoe force humaine !..• 
Le climat , les élénâiens et la traUson en ont triom- 
phé quelquefois !... Le Fraobais , dans les revers de 
la fortune , est mille fois plus grand que ses enne- 
mis dans la prospérité !.... 

Si le gouvernement français renonce généreuser 
ment à ses prétendus droits sur Pile d^Haïti ^ il se 
hâtera de reconnaître et de proclamer Tindépen^ 
danee de ces peuples ; se rendra médiateur de leurs 
différends , et les mettra en garde contre la perfidie 
et les embû<^hes de TAnglais , qui , trompé dans sa 
cruelle et coupable attente, fera tous ses efforts 
pour rendre cette nation ce qu'il nomme politique^ 
ment faible! 

SiFAngleterre désire que la France tetile de faire 
la conquête de Saint-Donringue , c'est que le ré- 
sultat d<Mt en èltè favorable pour elle. Or , comme ^ 
TAngleterre ne spécoîe que sur notre ruine et notre 
destruction y il s'ensuit qu'il dblt nous être désa- 
vantageux. Il est une vérité, c'est que, dans la po- 
sition des deux puissances, tout cp qui convient à 
l'Angleterre est nuisible à la France. Les Français 
ne doivent jamais s'éloigner de ce principe , qui est 
tout plein de vérité.. 

Si la France adopté le' beau et généreux principe 
de l'indépendance d'Haïti, il en résultera les plu* 
grands avantages pour les^ deux étals. Il en est 
un surtout dont on ne saurait trop apprécier la va- 
leur^ c'est que, dans peu d'années, non-seulement 



Haïti serait pour nos manufactures un lieu d'expor- 
tation considérable , mais que cette île possédant 
dans son sein des bois dç construction propres pour 
la marine, l'on verrait dans les ports nombi'eux et 
commodes d'Haïli , se former des floUes de bâti- 
mens de commerce et des vaisseaux de guerre, qui 
ne tarderaient pas à être en état de balancer les 
forces navales que les Anglais entretiennent ordi- 
nairement dans ces parages. 

Le but que je me propose, dans cet ouvrage ^ est 
de détourner la France du projet qu'elle semble en- 
tretenir de faire la conquêle de Saint-Domingue. 
Lé motif, c'est que celte guerre me semble injuste ^ 
et que ses résultais, si je ne me trompe , en seront 
désastreux. S*il est de l'intérêt de la France d'avoir 
des colonies, il ne Test pas, sans doute, de s'en 
procurer à tout prix et par toutes sortes de moyens. 

Le moment est venu où la France doit opter : se 
faire un allié pu un ennemi du peuple haïtien. 

Si, par malheur, la France persiste à vouloir de 
nouveau tenter la conquête de celte île, en consi- 
dérant attentivement et avec impartialité les choses 
dansTétat où elles se trouvent, Ton né peut, sans 
eu être effrayé , considérer les obstacles multipliés 
qui s^opp oseraient sans cesse à la rénssité de cette 
entreprise. La grande différence qrîi existe entre les 
forces dont la France et Haïti peuvent disposer, 
se trouve de fait illusoire et chimérique, par la 
grande distance qu'il faut parcourir pour- se rendre 
de France à Haïti* Cette île est entourée d'un fossé 
profond et large de deuo! milles lieues!... on le tra- 
verse rarement sans éprouver des ouragans^ des 



tempêtes et des orages terribles t... et de plus elle 
est défendue par des hommes qui ont fait serment 
sur l'autel de la patrie, de tout sacrifier pour leur 
liberté. La distance et le climat en sont sans contre- 
dit les meilleurs et les plus sûrs remparts : c'est la 
nature qui l'indique ; depuis le plus petit et le plus 
faible de tous les êtres, jusqu'aux plus grands et 
aux plus puissans, il n^en est pas un qui, dans i^n 
danger pressant, ne se hâte de l'opposer à son en- 
nemi. Daqs l'état où est Saint-Domingue aujour- 
d'hui, il est incontestable que si la France venait 
à s'en emparer, non-seulemént elle n'en tirerait 
aucun bénéfice, mais bien au contraire, ce serait 
pour elle une charge énorme à supporter. Il ne faut 
pas se faire illusion et se créer des fantômes qui 
^ s'évanouissent d'eux-mêmes. Si les Français péné- 
traient à Haïti^ il est assuré que, dans le cas où la 
la France , après de grandes pertes , viendrait à 
avoir enfin Tavantage, elle n'aurait pas encore pour 
cela de colonie à Saint-Domingue î il lui faudrait 
reconstruire tous les ateliers, toutes les sucreries , 
et rétablir toutes les plantations dont la destruc- 
tion aurait été le moindre résultat de cette guerre. 
Avec quoi les rétablir?... où trouver pour cela des 
bras, de l'argent?.. ..La traite des nègres est abolie, 
au triomphe de l'humanité ; qui emploierait- oa 
pour, rétablir, sur son ancien pied, la culture de la 
canne à sucre et de l'indigo qui faisaient jadis la 
richesse de cette colonie? Quant aux habitans ac- 
tuels de l'île d'Haïti, il n j faudra jamais compter; 
car, dans l'hypothèse où ils viendraient à avoir le 
dessous , tous ceux qui n'auraient pas succombé 



Ue 



I 

I 

i 



248 

sous le fër du vainqueur se retireraient dans Té- 
paisseur de forêts nombreuses, sur les montagnes 
ou dans les mornes inaccessibles- aux Européens , 
qui> dans ce climat brûlant, résistent peu aux ma« 
ladies épidémiques, et particulièrement à là fièvre 
jaune qui exerce des ravages affreux sur les étrau* 
gers, en particulier. sur le soldat qui, outre le peu 
de moyens qu'on peut lui procurer pour s'en ga- | 
rantir, est obligé de supporter les fatigues de la 
guerre dans des contrées sèches el arides.: sods un 
ciel brûlant , il succombe accablé par la lassitude 
et dévoré par la soif la plus ardente ; car il ne 
peut trouver, pour se rafraîchir, que les fruits du 
pays , qui sont toujours mortels pour lui', et aux- 
quels , malgré les défenses les plus expresses et la 
discipline la plus sévère, on ne peut ^empêcher de 
toucher. Tout ceci est la pure et l'exacte vérité : 
tous ceux qui faisaient partie de l'expédition désas* 
freuse du général Leclerc, et qui ont eu le bon- 
heur de s'en réchapper, en conviendront; ils ont' 
été à même de l'éprouver. 

Gette guerre serait vraiment interminable. Il ne 
faut pas croire, en effet, que les Haïtiens, ainsi 
retirés dans les bois et dans les rochers , y reste- 
raient paisiblement; ils feraient, de leurjs sombres 
retraites , de' fréquentes et de vigoureuses sorties 
pour i*avager les propriétés et les plantations Je 
leurs injustes vainqueurs !... 

Ainsi , en admettant que l'es Français , par leur 
valeur et leur courage accoutomés , viendraient à 
faire la conquête de cette île, tout l'avantage qui 
en résulterait pour la France se réduirait donc à 
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avoir sous sa dé{(eiidance oit peuple qui la détesté^ 
rait, qui serait toujours prêt à secouer le joug, 
et chee lequel nous serions forcés d- entretenir uue 
armée formidable qui serait à notre charge ; car il 
ne faut pas s'imaginer que de long-temps la France 
retirerait le plus faible bénéfice de cette colonie» 
Son terrain est très- fertile , il est vrai ; mais il ne 
produit pas sans travail, et, comme je viens de 
le dire plus haut, la colonie manquei^aît totalement 
de bras pour la culture du sucre et de Findigo , qui 
sont tes deux principales branches à^s produits de 
Saint-Domingue. 

Je Je répète * encore , on ne saiïrait' le dire trop 
souvent, la France, entourée d'ennemis et de ri- 
vaux qui méditent et projettent sa ruiné, n'a pas 
besoin de conquêtes ; il lui faut des alliés à l'exté- 
rieur, et c'est dans le Nord qu'elle doit les prendre... 

Ce u^estpas en combattantla liberté d(es peuples 
pour la détruire à jamais , que la France se mon- 
trera digne de celle dont elle jouit et dont elle con- 
naît tout le prix. Trop long-temps, et à l'imita- 
tion de Louis XIV, de ruineuse mémoire, ceux 
qni en ont tenu les rênes se sont imaginés que c'é- 
tait par la force des baïonnettes que Yoû faisait des 
alliés! Par ce mojen^ l'on ne se donne que des en- 
nemis à Textérieur, et Ton se forge des fer^ pour 
Fintérieur... 

Les Français, s'ils sont vraiment libres, pe feront 
usage de leur émandpatîon que pour a^âurer l'in- 
dépendance , le repf s et le bonheur du monde. 
Cette conquête peut, seule couronner toutes celles 
qu'ils doivent aux plus illustres capitaines des temps 



modernes. La France, régie par de sages lois, 
après trente ans des plus terribles épreuves, ne doit 
chercher d alliés que parmi les nations éclairées» 
valeureuses et libres comme elle ! 
. O belle et généreuse France ! ce n'est pas sur 
Saint-Domingue qu'il faut fixer tes regards. Cest 
sur de plus chers intérêts, ton agriculture, ton in» 
dùstrie, ton commerce ; c'est sur de plus réels en* 
Demis, ceux qui préconisaient un duc de Feltre, 
proscripteur de tes armées^ ceux qui aujourd'hui 
cherchent à abreuver de dégoûts un jninistre qui est 
la consolation des braves ; mais dont la naissance 
ne convient pas plus que les opinions aux prédi- 
cans de la féodalité... 

Gomme les autres nations , le peuple^ français a 
été déchiré par des guerres civiles ; mais en remon- 
tant à la source de la plupart de nos dissensions 
politiques, on reconnaît, à la gloire de la France et 
de ses habitans , qu'elles furent l'ouvrage de l'An-* 
glais !... Oh ! oui, les Français donneront, dans cetle 
circonstance, des preuves que, si danscjes instans 
ils ont été divisés , il en est où ils sont toujours 
unis, toujours d'accord; c'est lorsqu'il s'agit de 
respecter l'existence des peuples, et de commercer 
avec eux. * * 

La France, me fera-t-on observer, pour se sous- 
traire à la dépendance des étrangers, consommant 
une grande quantité de denrées coloniales , les- 
quelles sont aujourd'hui , pour l'Europe , de la 
première nécessité, a besoin d'avoir des colonies 
où elle puisse s'en procurer;- mais pour quelques 
balles de sucre , de café , de cochenille et d'indigo , 



la France doit-elle compromettre sa digaité , son 
honneur? Non , sans cloute ; et. dans le cas où elle 
ne pourrait s'en procure*» autrement, elle ne devrait 
pas hésiter un seul instant à s'en priver; elle le fe- 
rait avec courage et résignation; car si le; sucre eit 
doux /si rien n'est plus doux pour les étrangers, 
pour les Anglais ! ... il n'en est pas de même pour 
le Français!... La justice, Thonneur, la gloire et la 
liberté sont'ce qu'il j a de plus doux pour lui! C'est 
son nectar; c^est son embroisie ! • .. 

Jusqu^à ce jour, et c'est la vérité , les colonies , 
envisagées par les nations sous un faux point de 
vue, ont été victimes du système le plus affreux et le 
plus anti-social que l'on puisse imaginer. C'est avec 
douleui* que je suis forcé d'en faire ici l'aveu j mais 
leur état n'a presque pas changéî .•• J'ouvre notre 
loi 'fondamentale, notre charte , notre constitution 
enfin. ; .'. à peine y est-il question des colonies.. •• 
A l'article 75Vsfeulement, il est dit: «Que les colo- 
» niés^ seront régies par des lois et des réglemens 
y» particuliers. » Combien il est insuffisant , cet 
article, ppùr un objet d'une si haute importance !.*• 
La charte ne dit ni oti, ni par qui ces lois et ces 
réglemens seront faits ! Elle ne dit pas non plus que 
les colons, comme les citoyens de la métropole, 
auront le droit de discuter les lois destinées à les 
gouverner. Les colons doivent-ils être considérés 
ou non comme Français ? est la question que l'on 
se fait naturellement, après avoir lu ce seul article 
de notre constitution , qui les concerne: Maiscom^ 
bien ma surprise a été grande, lorsqu'ajant cherché 
en vain dans notre constitution l'article qui annul- 
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laîf la traite des noirs , jé me suis convaincu qu'il 
n*j existait pas!«... Je m'abstiendrai de faire part, 
ôur celte omission si considérable , de toutes les 
réflexions affligeantes pour l'humanité et la philan- 
tropie, cfui sont venues en foule à mou imagina- 
tion; je me bornerai à quelques-unes, essentielle- 
ment nécessaires au sujet que je traite. Je dirai donc 
c^ue la mission de MM. de Fontanges et Esniangart 
aurait eu peut-être un tout autre résultat, si , avec 
lés concessions que la France était disposée à ac- 
corder aux Haïtiens , Ton avait pu leur citer, pour 
garant que la traite des noirs et l'esclavage ne se- 
raient jamais rétablis à Saint-Domingue , un article 
de notre constitution où 'le principe de ce honteux 
trafic aurait été aboli entièrement et pour toujours. 
Le Haïtiens, peu versés dans l'art que l'on nomme 
politique en Europe, le sont davantage dans la 
sagesse , la raison, et dans la science utile et hono- 
rable des saines doctrines. Ik n aurbnt sûrement 
pas manqué, en rapprochant ïes propositions des 
sieurs de Fontanges et Esniangart de' notre consti- 
tution, de s'apercevoir que les promessesdu gou- 
vernement français étaient inconstitutionnelles , et 
qu'il pourrait un jour les annuller comme telles. 
Quand on traite avec une puissance quelconque , il 
faut, pour garantie de l'exécution des traités , otfrir 
ou des otages , ou des institutions. MM. les com- 
missaires n'avaient ni Tun ni l'autre à offrir aux 
Haïtiens.... Plus j'y réfléchis , et plus je suis porté 
à croire que, si les rapports entre la France et ses 
colonies avaient été spécifiés dans notre constitu- 
tion, d'une manière claire et plus précise , ainsi que 
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raboKtion de la traite , les Haïtiens auraient peut* 
être été plus disposés à entrer en accommode* 
zneot. Aussi, sa majesté Christophe ^^ , roi da 
nord d'Haïti « prouve , dans sa déclaration publia 
que, après l'arrivée de. M3I. les commissaires » qu'il 
s'est bien apdrçu que l'on ne lui offrait aucune ga<? 
rantie. « Il ne sera conclu ^ dit-il, .aucun traité 
> définitif avec le gouvejoement » sans qqe. noujf 
» ajons préalablement obtenu les. bons offices et 
» la médiation d'une grande puissance maritime , 
» laquelle garantira que la foi des traités ne sera 
>> point violée par le cabinet français* » Ce sont 1^ 
propres expressions de S. M. Ces paroles^ pleinçf 
de prévoyance du roi d'Haïti , ont dû faire voir 9ujç 
sieurs de Fontanges et Esmangart qu'ils avaient 
fait une grande faute , ou au* moins commis une 
grande imprévoyance , en se présentant à Haïti 
pour faire un traité ^ dont une des parties coa« 
tractantes seule se rendait garant de rej:écution, 
]VLM. les commissaires ont poussé la maladresse 
encore bien plus loin ^ car , dans le même temps 
qu'ils invitaient les Haïtiens à couclure ayec la 
France un traité, ils leur disaient que les Français 
et leç Haïtiens étaient en guerre • ejt qu'oa ne pou- 
vait pas prévoir le moment q^ui serait Jtémoixt 4^ I4 
paix !.... Déclarer à une nation que l'on est en guerre 
avec elle, ppur obtenir sa confiance , et l'inviter à 
conclure «n traité dont on sera garant soi-même ^ 
est d'une simplicité dont je n'aurais janciais crû ca-; 
pailles MAI* les commissaires du roi, quelqu'ppi^ 
iiion que j'eusse de leur mérite et de leurs talens. 
MM. Jes commissaires , ^n proposant aux |Iaï* 
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ces colonies dépendrout éternellement de la Fraocci 
ou de tout autre Etat.. La modération et reixcessive 
tolérauoe politique qui fait la base de tous les gou* 
vememeos qui se créent dans le Nouveau-Monde , 
sont xkïï gage certain que les brigandages , les perfi- 
dies , les manques de foi , les violences , et, en un 
JÈnot, ce qui, jusqi^'à ce jour, a été la religion des 
puissances européennes, sera totalement inconnu 
dans le Nouveau-Monde » et que lé droit des gens 
régnant' dans ces fertiles et heureuses contrées , 
permettra de voir auprès d'un grand Etat, un peu- 
ple p^u nombreux vivre. libre , heureux et dans un 
état d'indépendance qui n'excitera ni sa crainte^ ni 
son envie. 

Au fait, il me semble peu convenable de vouloir 
réunir sous un seul g-oiivernement des pays que la 
nature a pris un' soin particulier de séparer par des 
distances considérables , pu des obstacles d'une dif* 
£cuUé' extrême. 

De déuix choses l'uiiie 9 uae colonie est à sa mé* 
tropole ce que l'enfant est à s^ mère, ou ce que 
l'esclave e^t à son maître : il n'est pas dans la aa- 
lure^KC les enfans » avant leur virilité ^subviennent 
aux be$oifîs des auteurs de. leurs Jqujcs.^ et Tescla- 
vage y est encore ipoins. La politique européenne 
a consulté jusqu'à ce jour , daas le droit du plusfort* 
• Qu'oa Jjise Thistoire, et Ton verra ^qu^ ^depuis. des 
siècles i les souverains de cette belle et dche partie 
de la terre n'ont j'amais su faire autre chose que 
se tromper et se battre. Mais grâces à la crvilisatioa 
et aux principes constitutionnels, qui^ avant pieu ^ 
seront adoptes par tous les gouvernemensi,.o<i verra 
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enfin tégner la loi cl !é droit des gens daasciutqae 
tmpite, et le repos , Tabondanée et le boohedr sur 
tous !.... H ne restera aux souveraios , de tous leni» 
droits, que celui de rendre les peuples hepreuxt 
Ce droit est si beau « si noble , que lorsqu'un mo* 
narque coustîtationnel ne possède plus que lui, il 
M doit pas regretter les autres. 

'U esten^prope une classe dlndiWdus, hearecH 
sèment peu nombreuse, mais intéressée, é^oisle-» 
et, par-deésus tout, ennemie de la t liberté et de^ 
rindépendance des nations. Je le demande, à ces 
vils suppôts de ^esclavage et de la.tjrannie , qoi ne 
Veulent de liberté pour eux seub , qn'âàn d'écraser 
les peuples sous le poids de leur despotisme, dé 
leur ambition ; je leur demande si nne colonie qui ^ 
justement indignée de la rapacité et du jduginsup* 
portable de sa mëtropdie , qui , au lieu d'élre 5oa 
alliée, rfest^ au contraire, pour elle , qu'une ma- 
râtre, une rivale injuste^ méfiante et soupçonneuse, 
-en un mot , qu'un ranopire cruel et insatiable qui 
ne s'j attache que pour sucer" jusqu'à la dernière 
goutte de son sang. Ayant que d'accuser les colo^ 
tiiés d'ingratitude, Tappelez-vocis de quoi elles se 
composent dans leur enfance; rappelez-vous vos 
sacrifices pour les établir , et dites - ndus tout ce 
qu'elles tous ont rapporté de bénéfice au moment 
oh elles ont atteint leur virilîté ; à iCette époque ^ 
elles TOUS ont rapporté plus de mille fois les faiblesi 
avances que tous avez pu avoir fiaiit pour leur éta- 
blissement i... El c'est après en aToir retiré un profit 
aussi considérable ^ aussi énorme , que vous ose^ 
dire que vous alliez jouir du bénéfice ik vosbitn^ 

^7 
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faits f a^ moment où la colonie, en commettant un^ 
ingratitude horrible, s'est détachée de la métropole. 
Les peuples de l'Europe soqt trop éclairés aujour- 
d'hui pour se laisser séduire par de semblables rai- 
sons* 
" • • • " 

Pour taxer ainsi d'ingratitude l'action des colo- 
nies qui déclarent leur- indépendance, il faut igno- 
rer qu'elles' ne se composant presque toutes , à leur 
origine ^9^^ de la partie la plus malheureuse op la 
plus corrompue des peuples civilisés , qui , réduite 

•à la misère, ou abandonnée à la débauche et au li- 
bertinage, soit par TindifFérence ou l'incapacité des 
gouvernemens , et par l'usurpation des grands pro- 

.priétaires; car, soit dit à la honte des gouvernemens 
des Etats civilisés , ils protègent tous ces abus cri- 

. m^nels; source de tant de troubles et de guerres ia- 

, tes'tines , qui sont les causes principales de la des- 
truction des empires. Or, si une colonie , dans son 
origine , ne se composa qye de citoyens malheu- 
reux, sans asile > réduits aux horreurs de la plus 
affreuse .misère , et qui , forcés d'abandonner une 
patrie ingrate , ou plutôt de fuir l'oppression d'un 
gouvernement corrompu et injuste, pour aller sous 
un ciel étranger , et sur de3 rivages lointains et bar- 
bares, chercher un bonheur et un repos dont ils 
sont privés dans les lieux, qui les ont vus naître , il 
est évident que les gouvernemens doivent considé* 
rer comme un véritable bénéfice , la facilité d'éloi- 
gner des individus qqi auraient pu troubler le repo» 
des autres citoyens. 

Si les gouvernemens sont institués dans Tintérêt 
général de. la société^ pour faire le bonheur et Ja 
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Unicité' de tous les êtres qui la composent , gouver-' 
nemeos jde FËurope , Féclat du luxe que vous affi- 
chez ternit à jamais Téclat de votre gloire !.«• Votre 
opulence, les instrumens de votre puissance r si 
habiles dans Tart affreux dé la destruction , et que 
Vous étalez a^ec tant Ae^ pompe et d'orgueil aux 
jeux du vulgaire , sont loin de séduire les vrais 
sages; ceux-là qui» presque toujours proscrits ou 
persécutés par vous, dans mille circonstances, vous 
ont donné de salutaires avis ^ que vous avez ou re- 
celés ou méprisés. 

Uart de bien gouverner les hommes serait-il 
donc le partage des sauvages qui habitent au fond 
des bois de TAmérique , ou les déserts de la brû- 
lante Afrique? Voit-on l'habitant des rives de T Ama- 
zone , de la Plata , du Mississippi , dé l'Orénoque « 
du Zaïr ^ et celui des cQotrées où le Nil prend sa 
source , déserter les lieux qui l'ont vu naître , pour 
aller chercher , loin de sa patrie « un bonheur qu'il 
ne pourrait plus se procurer chez lui ?/••• L'on ne 
peut se ledissimuler , et il est affligeant d'être forcé 
de convenir que si les gouvernemens avaient eu vé-* 
ritablement pour but le bonheur des peuples con«> 
fiés à leurs soins ; et si , moins occupés, de leurs in- 
térêts personnels y moins prodigues des richesses 
et du sang des gouvernés , ib s'étaient sérieusement 
occupés des vrais intérêts des nations , l'Europe , 
cette belle et riche partie de la terre , la plus puis* 
santé et la plus civilisée , ne. serait pas aujourd'hui 
couverte de mallieureu::; qui • sans ressource au-^ 
cune , sans asile et au désespoir, sont réduits à dé-» 
serter leur patrie , pour chercher ^ dans les troi^ 



ftiTtres parties du mtotida, le jNfpos^ épÊiii» a^oM j^* 
trouver dans une contrée cpi produit et jf^piffaidûiît 
S9[in cessé bien pki9X|ti^il de faut poilD ):)ea4re se& 
habltans beûr^ox. 

Les deux motife principatm qxii engageât k$ da* 
tàùns civilisées de FEoFope à fermer des coloaiea 
da»& le Nonveaa^Monde , aont, t^, de se dé^w* 
i«a^6r de leurs mauvais stijets^ et d'ea s^irer» 
paf h. suite , le plus* grand bénëâce possthie^ Gea 
sùthmts bu ces profits considérables provenant dei 
colonies 9 sans soulager les peuples dèa niétropolea 
èçi iiïïpQts énormes et de tontes espèces son» les- 
^û^ls les pa^tiotiUers gémissent t ne sont , daqaleé 
maitis des gôuvarnaos, q^e des invtrnitieiis dodt ilc 
se Sert eut pouf metire à â^éenlion les pias fu-^ 
nestes desseins. 

Si les tnétropolés , en fondant des colonies , n'ont 
ëtl vue que lem* intérêt particulier^ ce qu'm ne^ 
peut révoqitôr en doute , je demande à rbonma» 
juste et ini[>artial si une colonie. v pârvMue à cet 
accroissement de forcé et de puissance ok ^^^ réu« 
niôi) d'homûies peut se suffire à elle^naciBfte^ fe de^ 
n!iâr>dé , dis<-|e ^ ,si tine colonie commet une ingrati^ 
tiide, en secouant le jotig de la ntère^patrte ?..» Non , 
sans doufte ; et » quel que soit le nombre de ceux qui 
condamneront ces principes^ je n'en persisterai paa 
moins à croit^e qu^orre colonie , dans cette circons^ 
tancé , ^e permet Taction du monde la plus juste, la 
pluâ légitime ûl la plus' intéressante « puisqu'ello 
cède au voeu de la nature , qui f dans^ sdn sjstèmo 
général de sagesse et d'économie , en soumettant 
tous i^ êtreà qu'elle cré0 à une sorte de dépendanc©. 
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clawUor mfenM% ii^à., lii ne peat^védteui; <fautM 
^ huA qtte de te» refldre'libres un jour*^ 
- Dans tous, les eas , les niétropolea ne peMveet ni 
oè doivent tégâimement prélendre qu'à là réeiprcw 
cité damale^ rapporta de leurs eolonies envers elles. 
Ain» f puisqu'il est dMMttitré que les mwes- patries 
n'oat^l'atlacbemeot p««r leurs coloiries qu'en rai-r 
sdii du béoéfiee qu'elles en reiirenl » ou au moins 
l'espoir sordide d un iaiét^t exorbitant, je crois fer-« 
mement qu'une oolonie qta peut se soustraire à uoo 
domination sen^Uable , ne commet pas une injus- 
tice , une iagratitiHe affreuse ! 

'Si lei catoniss î au lieu de rapporteo au ^iver-^ 
Bernent^ n'étaient pour eux, au cofitraire t que de» 
sujets de dépense ou de soins pénibles , continue-^ 
ralent-ils, pour elles, leurs prétendus sacrifices ? 
Non , bien certainement ; car il rfesl pas permis 
d'ignorer que les gouverneurs européens ne son* 
que ides ogres affamés « et non des êtres justes » 
équitsJîles et généreux. 

Pourquoi les colonies n auraient-elles pas le droit 
de déclarer leur indépendance , quand elles y trou- 
vent lèor avantage, puisque les gouvernemens ^^ 
lorsqu'ils y voient leur iotéréf , les vendent et les 
livrent au premier acquéreur , comme un fermier 
Vend et livre à celui qui se présente pour en £aîce 
Tacquisition , un vil troupeau de bétail ?^., Quoi! 
les gouvernemens de l'Europe pousseraient leur 
affreuse et déplorable injustice jusqu'à soutenir, à 
}a fiace du monde , qa'ils ont le droit de vendre et 
de livrer «n peuple à la tyrannie d*une aufre uation, 
en cf^e ee pquple » lorsqu'il brise ses. chaînes et se-* 
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<souel6 jôug d'an aussi horrible despotisme 5' com^ 
met une ingratitude? !... Ohl non /ce système affreux, 
enfanté par la politique européenne , a iiaî son règne 
de sang; le flambeau brillant de la civilisation et de 
la vérité éclairé aujx>urd*hui les hommes sur leurs 
véritâbies intérêts. Anathémecontre tous ceux qui,. 
refusant de'se conformeir aux lumières de iear siè- 
cle, exposeraient encore le monde à être victime.de 
ces révolutions affreuses où lési hommes , dans leur 
fureur, en ôonirbattant les hommes, détruisent en 
peu d'années; ce que la nature avait *mis tatit de 
temps à former. 

^ Ils seraient bien embarrassés sans.doute dans leur 
réponse, les gouvernemens européens, si ou leur 
demandait ce qu'ils entendent par le patriotisme 
ou l'attachement qu'ils veulent voir aux colons pour 
une métropole qui, suivant son caprice ou sou in* 
térêt, les vend et les livre à une autre nation qui ne 
les traitera ni avec plus de justice , ni avec plus de 
ménagemens. Le peuple qui achète une colonie 
est en droit d'exiger des colonis quiviennent de pas- 
ser sous sa domination ; autant de patriotisme ou 
4'attacheœent que pourrait en exiger le peuple qui 
vient de là vendre j car celui qui ^end cède tous 
ses droits à celui qui achète !••• Je le dis avec 
franchise ; mais les colons seraient, non^seulement 
bien malheureux, mais bien dupes, s'ils avaient 
pour une métropole avide et injuste, ces beaux sen- 
timens de patriotisme ou d'attachement extraor- 
dinaire que tout citoyen ressent darts son cœur pour 
son pays , pour sa chère patrie , enfin, pour l'hon- 
neur et la défense de laquelle il est toujours prêt à 
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■verser jusqu'à/Ja diernière goulte de son sarng U.é 
he colon, comme, Tbabitantcle la métropole» est 
patriote ; mais' la nature, dont la sagesse et la pré-^ 
voyance sont infinies , ayant en vue raffrancbisse- 
ment de la colonie dès l'instant même de sa nais- 
sance., a voulu qne le colon, comme l'habitant 
de la mère-patrie r fût attaché par-dessus toute chos« 
au pajs qui la vu naître et à ses hahitans , parce 
qu'il sprâ une nation indépendante un jour , et 
qu'une .nation ne conserve son indépendance que 
par le patriotisme des citoyens qui la peuplent. . 

Quels que soient les reproches àHrigratiti^de afr 
jreuse que puisse adresser une métropole avide çl 
tjrannique à sa colonie, au moment de sa scission , 
celui qui sans passion observe la chose avec im- 
partialité, ne peut s'empêcher de recopnaitre et de 
convenir qu^une colonie parvenue à sa virilité n» 
mérite plus le nom.de colonie; car ce n'est réelle* 
ment , de fait, qu'un peuple tributaire d'un autre 
peuple, et que, dès ,ce moment, il est de son kon** 
neur et de so^ intérêt comme à» sa dignité de se- 
couer à jamais un joug insoppprtabJe.c^t Jbionteux!..* 

Je le répète encpçe ^ une .métropole .ayant retiré 
de sa colonie , au nioment où ;CfeIle«ci s'affranchit^ 
un irès-honnête bénéfice de ses bienf4itSA la coIo« 
nie étant bien quitte de tout envers la n>ère-patvie, 
Yingratitude de la colonie ne consisterait donc 
qu'à ne pas vouloir payer ce qu'elle ne devrait 
plus !••• Quelle ingratitude!,., 

La forme libérale, constitutionnelle et représen- 
tative des gouvernemens nouveaux qui s'établissent 
en Europe ^ et particulièrement dans le Nouveau^ 
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lionde^ nécessite absolument raneaâtissement de k 
politique abomitiabie qui était la base sur iaqaelle 
reposait le sjstëme qui subordonnait les colonies à 
des métropoles , comme les , esclaves fétaietit à 
Kôme aux patriciens , et diepuis , dans toute l'Ëa^ 
rope, les serfs ou paysans à lenrs seigneûPs...Xr hu- 
manité demande avec instance I pour le repos et le 
bonheur du genre humain , que les goiiveroeméi»s 
de l'ancien monde adoptent le isjstëme juste et 
équitable de la liberté des peuples* S'ils s'y op* 
posent» le sang humain coulera encore ^rtor- 
rens 9 et arrosera de nouveau l'Europe^ les vastes 
eontinens situés^av-delà des mers* 

Une vérilé incontestable , -et qui n'a étéque^rgp 
tnéoomiiie jusqu'à ce jour^ tî'est que la sécurité des 
gouverwans ne trouve ises garanties que dans' le bon- 
heur et la félicité des gouvernés. Plus de despotisme^ 
* plus de tyrannie^ et nous n'aurons plus de révolution* 
Puisse ce veeu s'accomplir. en faveur des peuples 
des deux hémisphères ! Puissious-oous voir toutes 
lèsileset leurs anciennes métropoles dans une com^^ 
mmiauté d'éoha&ges et de Mrvices mutuels sous 
les auspices du commerce, et vivre tous sous ki loi 
d'iimbn et d'oubii qui i*égnera en France, quand il 
« n j aura plus ni proscrits, ni soldats étrangers , ni 
mesures arbitraires» tûaocutie trace •àe féodalité I 
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